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Fumier, 


E  fumier  abonde  dans  la  capitale  ,  par  le 
grand  nombre  de  chevaux  qu'elle  renferme.  11 
fert  à  féconder  les  marais  des  environs  ,  où 
croifTent  la  falade ,  les  choux  Se  les  autres  légu- 
mes. Mais  ces  légumes  ,  dont  la  végétation  eft 
forcée,  contractent  prefque  toujours  un  goût 
défagréable ,  que  leur  donne  ce  moyen  fac- 
tice ,  employé  pour  leur  procurer  un  accroif- 
fement  précoce.  L'oferai-je  dire  ?  Il  en  eft  de 
Tome  IL  A 
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même  des  efprits ,  on  les  fume  en  queîqiïfe  forte  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  les  poufle  ,  qu'on  les  fur- 
charge.  On  veut  voir  des  petits  merveilleux 
étaler  à  quinze  ans  une  érudition  faftueufe  ; 
on  croit  avoir  formé  le  jugement,  quand  on  a 
chargé  la  mémoire.  Plufieurs  pères  aveuglés  tom- 
bent dans  cette  erreur  fatale.  Ils  voient  des  dif- 
pofitions  dans  leurs  enfans  ;  ils  ruinent  leur 
fanté  ,  pour  en  faire  des  favans.  Les  malheureux 
prix  de  l'univerfité  achèvent  de  tourner  la  tête  à 
ces  pères  qui  s'imaginent  que  c'eft  -  là  le  der- 
nier terme  de  la  gloire ,  &  que  l'univers  a  les 
yeux  fixés  fur  l'écolier  qu'embraffe  le  Premier 
préfident.  Auffi  le  Parifien  qui,.en  général, a 
de  l'efprit  à  dix  -  huit  ans ,  eft  un  homme  ordi- 
naire à  vingt -cinq  ou  à  trente  ,  parce  qu'on  a 
épuifé  ce  qu'il  avoit  de  forces  pour  l'étude. 
Sorti  du  collège ,  il  a  tant  de  mots  dans  la  tête  j 
que  les  idées  ne  peuvent  plus  s'y  loger. 
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CHAPITRE     IL 

Jardinage, 

E  jardinage  eft  cultivé  aux  environs  de 
Paris  fans  engrais  ,  avec  un  foin  admirable, 
par  quelques  amateurs  qui  fe  livrent  tout  en- 
tiers à  cet  art  innocent  &  utile.  Ils  font  un  doux 
&  légitime  emploi  de  leurs  richeffes,  &  ob- 
tiennent de  la  nature  ce  qu'elle  accorde  aux 
travaux  &  à  l'obfervation  fuivie. 

Les  plantes  potagères  acquièrent  de  cette 
manière  un  goût  excellent.  Les  fruits  à  pépins 
&  à  noyaux  font  vraiment  perfectionnés.  Les 
pêches ,  les  abricots ,  les  poires  font ,  pour  ainO. 
dire ,  des  produdions  nouvelles ,  tant  par  leur 
faveur  que  par  leur  beauté.  Des  expériences  bien 
entendues  ,  répétées  avec  fuccès ,  développent 
ces  bonnes  &  excellentes  efpeces ,  dont  la  créa^ 
tion  eft  moderne.  Les  fleurs ,  ainfi  que  les  lé- 
gumes ,  participent  à  cette  heureufe  culture , 
4i  l'on  apperçoit  combien   elle  eft  précieufe  y 
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quand   elle   eft  dirigée,  non  par  la  routine j 
mais  par  Tintelligence. 

L'oèil  fatigué  des  fanges  noires  &  fétides  de 
la  capitale  ,  fe  repofe  avec  délices  fur  ces  jar- 
dins où  le  règne  végétai  brille  dans  toute  fa 
pompe ,  où  la  fécondité  eft  couronnée  des  plus 
liantes  couleurs.  On  pardonne  au  traitant  fon 
extrême  opulence  ,  quand  il  l'emploie  à  fé- 
conder la  terre  ,  à  la  parer  de  fes  plus  beaux  or- 
nemens.  Sa  juftification  femble  écrite  le  long 
de  ces  efpaliers  qui  enchantent  le  regard,  Se 
féduifent  l'odorat.  Ces  tréfors  d'une  table  faine , 
ces  végétaux  excellens ,  ces  arbres  fruitiers ,  pro- 
mettent le  charme  non-interrompu  d'une  fertile 
multiplication.  Le  traitant  eft  abfous  pour  le 
moment ,  en  faveur  de  cette  abondance  qui 
ne  préfente  que  des  tableaux  innocens ,  &  qui 
fait  oublier  alors,  tout  ce  qui  ne  leur  reflemble 
pas.  On  ne  peut  plus  la  maudire  que  dans 
l'hôtel  doré  qu'il  occupe  dans  la  capitale. 

J'ai  vu  quatre  mille  pots  d'ananas  chez  le 

duc  de  Bouillon ,  à  Navarre ,  près  d'Evrcux. 

11  y  en  aura   bientôt  fix  mille.  Cet  cxccellent 

.fruit,  naturalifé  en   Angleterre  ,   croitroit  cr 
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France  avec  plus  d'avantage  encore ,  û  l'on 
s'âttachoit  à  le  cultiver.  Le  duc  en  a  tous  les 
jours  huit  à  dix  fur  fa  table  ;  mais  on  a  négligé 
ailleurs  cette  culture.  Elle  dépend  d'une  ferre 
chaude  ,  peu  coûteufe,  &  qui  récompenferoife 
largement  des  premières  avances.  Je  confeille 
aux  amateurs  d'aller  à  Navarre  étu<îier  les 
procédés  fimples  &  favans  du  jardinier  Anglois , 
qui  dirige  cette  bonne  &  admirable  efpece  ,  ainfi 
que  plufieurs  autres  ,  non  moins  précieufes. 
Amis  de  la  nouveauté,  ne  dédaignons  pas  celle 
des  fruits. 

Un  des  beaux  potagers ,  eft  celui  du  duc  de 
Penthievre  à  Anet  :  la  vue  en  eft  mille  fois  plus 
agréable  ,  que  celle  des  meubles  dorés  d'un  ap- 
partement ,  des  glaces  ,  des  bronzes  &  des  fculp- 
tures  qui  ornent  les  châteaux  ,  les  palais  ,  & 
les  maifons   de  plaifance. 

Dans  Paris  ,  les  jardins  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  de  M.  le  duc  de  Biron  &  de  M. 
Bontems  ,  font  les  plus  remarquables. 

On  prétend  néanmoins  qu'il  eft  ridicule  de 
vouloir  placer  un  jardin  dans  l'enceinte  de  Paris^ 
eu  trop  près  de  fes  barrières. 
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CHAPITRE    III. 

Bibliothèque  du  Roi. 

E  monument  du  génie  &  de  la  fottife  , 
prouve  que  le  nombre  des  livres  ne  fait  pas 
les  richefles  de  Fefprît  humain.  C'eft  dans  une 
centaine  de  volumes  environ ,  qUe  réfide 
fon  opulence  &  fa  véritable  gloire.  Parcourez 
cet  édifice  dans  les  allées  de  cette  bibliothè- 
que immenfe  ,  vous  trouvcTez  deux  cents  pieds 
en  longueur  fur  vingt  de  hauteur  ,  de  théologie 
niyftique  ;  cent  cinquante  de  la  plus  fine  fcho- 
laftique  ;  quarante  toifcs  de  droit  civil  ;  une 
longue  muraille  d'hiRcires  volumineufes  ,  ran- 
gées comme  des  pierres  de  taille  ,  &  non  moins 
pefantes  ;  environ  quatre  mille  Poètes  épiques  , 
dramatiques  ,  l^iiques  ,  &c. ,  fans  compter  ^ia? 
mille  romanciers  &  prefque  autant  de  voya- 
geurs. L'efprit  fe  trouve  obfcurci  dans  cette 
multitude  de  livres  inf/gnifiàns  qui  tiennent 
tant  de  place,  &  qui  ne  fervent  qu'à  troubler 
la  m.émoire  du  bibliothécaire  ,  qui  ne  peut  ve- 
nir à  bout  de  les  arranger.  Auiïi  ne  les  arrange^ 
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Ir-on  pas,  &  le  catalogue  que  Ton- en  fait  de- 
puis trente-cinq  années ,  ne  fert  qu'à  redoublet 
la  confufion  de  ce  ténébreux  cahos. 

S'il  faut  palTer  par  toutes  les  fottifes  imagi*. 
nables  (  comme  le  dit  Fontenelle  )  pour  arri* 
ver  à  des  chofes  raifonnables ,  nous  pouvons 
dire  que  nous  touchons  au  moment  des  vérités. 
Nos  pères  ont  aiTurément  épuifé  toutes  les  ex- 
travagances poffibles.  Tous  ces  gros  volume? 
de  théologie,  de  jurifprudence  ,  de  médecine, 
d'biftoire ,  &c. ,  en  font  la  preuve.  L'efprit  hu- 
main paroit  bien  miférable  dans  cette  riche  coU 
lection  ,  &  c'eft-là  le  vrai  lieu  pour  déplorée 
la  foibleffe  de  la  raifon  de  l'homme ,  &  géniîc 
fur  fes  incroyables  productions. 

La  folie  &  la  ftrupidité  ont  entaïTé  ces  z/î- 
folio  ;  &  l'huître  dans  fa  coquille  ,  paifible  fur 
fon  rocher  ,  paroit  fupérieure  à  ce  docteur 
qui  déraifonne  pendant  fix  mille  pages ,  &  qui 
fe  vante  encore  d'avoir  embraiîé /a Jcz>/7ce /z/iz- 
verfelk.  Rien  n'attrifte  plus  ,  que  de  contem- 
pler en  fdence  ces  épaiffes  archives  de  la  dé- 
mence la  plus  orgueilleufe  &  la  plus  profonde  : 
on  eft  tenté  de  prendre  un  Montaigne  pour  con« 
»e-poifon,  &  de  s'enfuir  à  toutes  jambes-. 
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Cependant  la  lie  des  opinions  humaines  Te 
dépofe  infenfiblement ,  malgré  ceux  qui  la  foule- 
vent  &  fe  plongent  dedans ,  &  il  eft  à  préfumer 
que  la  boiffon  dont  nous  allons  jouir  fera 
pur  &  faine. 

^  Mais  qui  faifira  un  flambeau  pour  anéantir 
cet  abfurde  ramas  de  vieilles  &  folles  concep- 
tions ,  que  le  génie  méconnoiflant  fes  propres 
forces ,  &  fe  confiant  en  autrui ,  va  confulter 
encore   dans  les  premières  années  de  la  vie , 

&  qui  lui  font  perdre  un  tems    précieux 

Que  dis-je  ?  réprimons  ce  premier  mouvement  : 
ne  brûlons  rien  ;  ceffez  de  frémir ,  pefans  érudits, 
bizarres  bibliomanes ,  faftidieux  compilateurs  de 
faits  inutiles  :  allez,  gorgez-vous  d'une  fcience 
déplorable ,  copiez  les  erreurs  anciennes ,  com- 
pofez-en  un  nouveau  magafin ,  oubliez  votre 
fiecle  pour  celui  de  Séfoftris.  Votre  pédanterie 

m'amufe  &le  mépris  fuffit Oh  !  difons-nouf 

quelquefois  pour  nous  infpirer  un  falutaire  re- 
tour fur  nous-mêmes  ,  l'homme  a  fait  la  guerre , 
&  puis  il  a  écrit  tous  ces  gros  livres ,  Sr  il  re- 
fera la  guerre  fur  quelques  paffages  de  ces  énor- 
mes volumes. 

Mais  ,  comme  un  fot  devient  plus  fot  avec 
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des  livtes,  parce  qu'il  y  croit,  un  homme  de 
génie,  qui  n'y  croit  pas,  pourra  de  ces  livres 
même  faire  jaillir  une  feule  &  grande  vérité. 
Gardons -les  donc  pour  lui,  jufqu'à  ce  qu'il 
nous  en  démontre  l'abfolue  inutilité.  Point  de 
flambeau  d9ftruc1:eur  ;  la  fottife  n'eft  point  dans 
le  livre ,  elle  eft  dans  le  Lecleur m'enten- 
dra qui  voudra  ,  je  ne  veux  pas  ici  être  plus 
clair. 
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CHAPITRE    IV. 

Fufîliers  aux  fpe&acles, 

N  ne  fauroit  repréfenter  une  comédie 
fans  trente  fufîliers  qui  ont  en  poche  poudre 
&  cartouches. 

Ileji  bien  desjifflets ,  mais  nous  avons  lagarde. 

Ce  vers  eft  devenu  proverbe.  Cette  garde  in- 
térieure tient  le  parterre  dans  un  état  paflif  ; 
&  qu'il  foit  ennuyé ,  ou  foulé  ,  ou  brifé  ,  il  n'a 
pas  le  droit  de  marquer  fa  gêne  ou  fon  mé- 
contentement. 
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Ce  pauvre  public  paie  néanmoins  pour 
prendre  ce  qu'on  hji  donne,  &  non  ce  qu'il 
defire.  Les  fufils  l'environnent  ,  &  il  lui  eft 
tout  au  (il  défendu  de  rire  un  peu  trop  haut  à 
la  comédie  ,  que  de  fanglotter  un  peu  trop  fort 
à  la  tragédie. 

Le  parterre  (  excepté  dans  quelques  fièvres 
paffageres)  eft  d'un  morne  effrayant.  Et  qu'il 
veuille  manifefler  fon  exiftence ,  des  foldats  aux 
gardes  font  là  pour  faiiir  les  gens  au  collet. 

On  vous  mené  enfuite  chez  un  commiflaire  , 
m?dsc'ej}r officier  de  garde  qui  vous  juge  réelle- 
ment ,  fur  le  rapport  ineertain  de  la  fentinelle. 
Le  commiflaire  n'ell-là  que  pour  fauver  les  ap- 
parences :  vous  êtes  condamne  militaire  ment  ^ 
c'eft  l'officier  qui  vous  envoie  en  prîfon:  car 
le  commifTaire  donne  aveuglément  fa  fîgnature, 
d'après  le  rapport  de  l'homme  à  l'habit  bleu. 

Cet  abus  vexatoire  eft  affez  connu  ;  mais  l'on 
ne  fa  voit  pas ,  fans  doute ,  que  l'on  ne  trainoit 
un  citoyen  chez  un  commifTaire  ,  que  pour  la 
forme ,  &  que  la  détention  ou  la  non  -  déten- 
tion ne  dépend  point  de  lui ,  quoique  vous 
foyez  traduit  à  fon  tribunal» 
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Nos  fpectacles  auroient  befoin  d'un  ccd- 
vaîn  qui  les  furveillât,  pourainfi  dire,  qui  tint 
fegiftre  des  infultes  faites  au  public ,  foit  paî 
la  négligence ,  foit  par  la  pareïTe  ou  Tineptiç 
des  comédiens. 

Tous  les  arts  font  fournis  i  une  critique 
falutaire  ,  q\n  les  tient  en  haleine.  Pourquoi 
la  déclamation  feroit-elle  exempte  des  remar- 
ques journalières  &  fuivies  qui  pourroient 
contribuer  à  fa  perfection  ?  En  fait  des  plaifirs 
que  procure  ce  bel  art ,  on  doit  fc  montrer 
délicat  ;  &  fi  l'illufion  n'ck  pas  entière  ,  dit 
eft  nulle. 

Comment  la  critique  ne  repouffe-t-elle  pas 
ces  automates  ,  qui  afTafTinent  la  fenfibilitépu^ 
blique ,  en  détruifant  la  beauté  de  nos  chef» 
d' œuvres  ?  Tel  comédien  s'aguerrit  aux  fifflets  , 
&  les  huées  les  plus  univerfelies  n'arrivent 
plus  à  fon  oreille,  que  comme  un  murmure 
doux  &  paffager.  Rentré  dans  la  coulifTe  ,  il 
s'effuie  le  front ,  &  tout  eft  oublié  jufqu'au 
lendemain,  où  le  barbare  recommence  à  nous 
îiffairmer. 

Le  critique  vigilant  qui ,  au  îiom  du  public  ^ 
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pourfuivroît  ce  cruel  ennemi  de  fes  plaillrsî 
ie  chalTeroit  infailliblement  de  la  fcene  ,  ou 
l'obligeroit  à  vaincre  par  le  travail  les  défauts 
qui  le  rendent  infupportable. 

Le  même  cenfeur  intimideroit  la  parefle  , 
rappelleroit  au  théâtre  (  qui  le  paie  )  le  comé- 
dien avide  qui  s'en  éloigne  la  moitié  de  Tan- 
née ,  &  qui  ofe  enfuite  toucher  un  argent  qui 
ne  lui  eft  pas  dû.  11  donneroit  en  même  tems 
de  julles  louanges  à  l'acteur  zélé  &  affidu, 
&  fur-tout  à  celui  qui  fe  prêteroit  le  plus  aux 
nouveautés  th  éatrales  ,  tandis  qu'il  feroit  fen- 
tir  que  fi  tel  autre  s'y  refufe  ,  c'eft  autant 
par  l'incapacité  de  faifir  un  rôle  qu'il  n-'a  pas 
joué  trente  fois  ,  que  par  l'indiflFérence  la  plus 
coupable  pour  fon  art.  Tel  étoit  Le  Kain  :  uni- 
quement voué  aux  productions  de  M.  de  Vol- 
taire ,  il  a  voit  fait  le  vœu  fecret  d'étouffer  tout 
ouvrage   qui  n'arriveroit  pas  de  Ferney. 

jETai  vu  effrontément  fe  dire  malade ,  lorf- 
<|u'il  avoit  joué  fept  ou  huit  fois  dans  un  hiver. 
Il  abandonnoit  le  théâtre  de  la  capitale  ,  mon- 
toit  en  chaife  de  pofte,  &  alloit  eflayer  s'ilfe 
porteroit  mieux  en  province  ,  en  repréfentant 
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deux  tbis  par  jour  ;  alors  il  bravoit  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l'été.  S'il  daignoit  encore 
jouer  à  Paris  ,  c'étoit  feulement  pour  ne  pas 
perdre  la  mémoire  de  huit  ou  dix  rôles  à-peu- 
près  femblables  ,  qu'il  promenoit  enfuite  de  tous 
côtés  ,  dès  que  les  beaux  jours  étoient  venus  : 
on  le  payoit  à  Paris  ,  tandis  qu'il  déclamoit  à 
Bruxelles. 

Avec  trois  habits  &  un  turban ,  cet  adleut 
cmportoit  avec  lui  toute  la  tragédie  francoife, 
11  ne  lui  en  falloit  pas  davantage  pour  vêtir  fa 
Melpomene  ;  il  ne  lui  connolffoit  qu'un  vifage 
&■  qu'une  attitude  ;  de  -  là  fon  jeu  circonfcrit  : 
car  il  n'appercevoit  rien  au-delà  des  vêtemens , 
que  renfermoit  fon  coffre. 

Cet  acteur  trop  vanté  n'a  jamais  joué  paf- 
fablement  dans  une  pièce  nouvelle  ,  parce  que 
le  premier  élan  de  l'ame  lui  manquoit.  Il  avoit 
befoin  d'un  travail  long  &  opiniâtre  ,  pour  pro- 
duire un  grand  eifet  :  auffi  fon  jeu  ,  enfant  de 
la  réflexion ,  n'a  - 1  -  il  pu  embraffer  que  très-peu 
de  rôles,  dont  les  nuances  encore  ne  furent 
jamais  oppofées.  0  fublime  Garrick  ,  que  tes 
moyens  beaucoup  plus  étendus  étoient  d'une 
toute  autre  vérité  ! 


^^  Tableau 

CHAPITRE     V. 

Petites  loges. 


c 


E  s  T  un  fruit  moderne  de  la  licence  des 
mœurs , un ufage  indécent,  qui  facrilie  le  fpec- 
tacle  &  le  public  à  la  délicateffe  impérieufe 
de  deux  ou  trois  cents  femmes  qui  n'ont  rien 
à  faire  ,  &  qui  ferment  Feutrée  à  tous  les  hon- 
nêtes citoyens,  qui  cherchent  un  délaffement 
utile ,  &  dont  la  fortune  ne  fauroit  atteindre 
à  cette  commodité  luxurieufc. 

Par  l'arrangement  des  petites  loges  ^  les  co- 
mcdiens  enrichis  ,  dès  le  commencement  de 
l'année ,  ne  font  plus  jaloux  d'étudier  des  rôles 
nouveaux.  Leur  parefTe  eft  dédaigneufe  :  la  né- 
gligence &  l'anarchie  précipitent  l'art  vers  une 
décadence  aviliffante  :  &  tel  comédien  qui  fe 
rend  invifible  fix  mois  de  l'année ,  n'en  re- 
cueille pas  moins  dix-fept  ou  dix -huit  mille 
francs  :  cette  fomnie  lui  eft  payée  par  le  public 
de  la  capitale  ,  qui  auroit  le  droit  de  réclamer 
fa  préfence. 
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-Gn  a  indiqué  le  moyen  bien  fimple  de  fou- 
'ioyer  chaque  aéleur  par  repréfentation.  En 
payant  de  fa  perfonne ,  il  déploicroit  fes  talcns  : 
rémulation  naitroit  de  la  néceffité ,  &  c'eft  la 
voix  la  plus  éloquente  &  la  plus  déterminante 
pour  les  comédiens  de  Paris. 

Un  autre  motif  pour  s'élever  contre  les  pe- 
tites loges ,  c'eft  que ,  contre  tout  droit  &  rai- 
fon ,  les  comédiens  prétendent  n'être  poinè 
comptables  du  produit  qu'ils  en  retirent,  aux: 
auteurs  des  pièces  nouvelles.  Aufli  ont-ils  com- 
mencé à  mettre  le  parterre  en  petites  loges ,  fans 
que  perfonne  ait  eu  le  mot  à  dire. 

Si  le  public  fe  plaint  de  voir  les  comédiens 
difpofer  ainfi  de  la  falle  ,  une  petite  maltreffe 
s'écrie  :  "  Comment,  l'on  veut  m'aftreindre  à 
33  entendre  une  comédie  toute  entière  ,  pen- 
35  dant  que  je  fuis  affez  riche  pour  n'en  éeou- 
35  ter  qu'une  fcene  ?  Oh  !  c'eft  une  tyrannie  :  il 
35  n'y  a  plus  de  police  en  France.  Puifque  je 
33  ne  peux  pas  faire  venir  la  comédie  chez  moi , 
55  je  veux  au  moins  avoir  la  liberté  d'y  arriver 
55  à  fept  heures ,  d'y  paroître  en  fimple  désha- 
^  bille  5  conxme  lorfque  je  fors  de  mon  lit.  J« 
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^5  veux  y  apporter  mon  chien,  mon  bougeoir^ 
35  mon  vafe  de  nuit  ;  je  veux  jouir  de  mon  fau- 
33  teuil,  de  ma  dormeufe;  recevoir  l'hommage 
35  de  tous  mes  courtifans ,  &  m'en  aller  avant 
3,  que  l'ennui  me  faififfe  :  me  priver  de  tant 
3,3  d'avantages ,  c'eii  attenter  à  la  liberté  que 
33  donnent  le  bon  goût  &  la  richefle  (i)  33. 

Il  faut  donc ,  quand  on  eft  femme ,  avoir 
dans  une  petite-loge  fon  épagneul ,  fon  coufTm , 
fa  chaufferette  ;  mais  fur-tout  un  petit  fat  à  lor- 
gnette ,  qui  vous  inilruit  de  tout  ce  qui  entre 
&  de  tout  ce  qui  fort ,  &  qui  vous  nomme  les 
adleurs.  Cependant  la  dame  a  dans  fon  éventail 
une  petite  ouverture  où  eft  enchâffé  un  verre  , 
de  forte  qu'elle  voit  fans  être  vue. 

Le  public  refte  à  la  porte  du  fpedacle ,  fon 
argent  à  la  main  ,  à  caufe  despetites-loges  louées 
à  Tannée ,  &  qui  demeurent  fouvent  vuides  au 
détriment  des  amateurs  ,  qui  fe  rejetent  fur 
les  boulevards  ,  défefpéres  qu'ils  font  de  ne 
pouvoir  plus  fréquenter  le  théâtre  national. 

(1)  Ce  morceau  ,  avec  des  guillemets,  eft  pris  d'une 
brochure  intitulée  les  vuesjim^i^s  d'un  bon  homme. 
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L'avantage  de  l'art ,  du  public ,  des  au™ 
teurs  &  même  des  comédiens ,  exigeroit  urîe 
féconde  troupe.  Tout  Paris  la  defire ,  la  de- 
mande ,  en  fent  la  nécefTité  ;  mais  que  fait  la 
voix  du  public  ?  Les  gentilshommes  de  la  cham- 
bre ont  dit  à  l'art  :  Tu  rC avanceras  point  ,•  au 
public ,  vous  aurez  ce  qu'ori  voudra  bien  vous 
donner  ;  aux  auteurs  ,  nous  ferons  de  vous  es 
que  nous  Jugerons  à  propos.  Et  l'art ,  &  le  pu- 
blic &  les  auteurs  fe  font  vus  fous  le  joug  bi.. 
farre  des  gentilshommes  de  la  chambre. 

Comment  &  pourquoi  ces  Seigneurs  s'art 
l'ogent-ils  cette  étrange  prérogative  ?  Comment 
fondent-ils  des  prétentions  fur  les  ouvrages  du 
génie  ?  Comment  s'oppofent  -  ils  aux  progrès 
d'un  art  qui  intéreffe  tout  à  la  fois  la  dignité  & 
les  plaifirs  de  la  nation  ?  Quel  rapport  y  a-t-îl 
entre  leurs  charges  &  la  création  d*une  pièce 
de  théâtre  ?  De  quel  droit  foumettroient  -  ils  un 
auteur  à  leur  tribunal  ?  C'cft  ce  que  perfonae 
ne  fait,  c'eft  ce  qu'ils  ne  favent  pas  eux-mêmes. 
Mais ,  amoureux  de  ce  fmgulier  defpotifme , 
ils  l'exercent  fans  titre  légal  ;  &  comme  il  n'y 
a  rien  de  petit ,  dès  que  la  paifion  s'en  mêle  , 
la  régence  des  princes  Se  princeffes  des  cou- 
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lifTes ,  &  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  planches^ 
€ft  pour  eux  une  affaire  de  parti ,  aufTi  chaude 
que  s'il  s'agilToit  de  la  perte  de  leurs  fondions 
principales. 

Les  droits  des  auteurs ,  pères  du  théâtre  ^ 
nourriciers  des  comédiens ,  ont  été  jufqu'à  cç 
jour  fi  incertains  &  Ci  fiottans  ,  û  fubordonnés 
en  tout  point  au  caprice  &  à  l'avidité,  qu'oji 
peut  les  confidérer  comme  nuls. 

Ils  fe  font  raffemblés  en  corps  depuis  troie 
années  ,  pour  expofer  ces  droits  &  les  faire  va- 
loir. L'orateur  eft  M.  Caron  de  Beaumarchais 
qui ,  dans  fes  plaifans  mémoires ,  perça  de  la 
même  épée  le  rapporteur  Goëfman  &  fon  Par« 
lement  :  bleffure  qui  détermina  la  mort  de  ce 
corps  étranger.  Nous  verrons  ce  que  produira 
l'union  de  plufieurs  écrivains  qui  ont  de  l'ef^ 
prit  ,  &  qui  doivent  avoir  du  courage  &  un 
caractère  dans  leur  propre  caufe.  Cela  eft  cu- 
rieux ,  &  fervira  à  réfoudre  un  petit  problème 
moral ,  que  nombre  d'obfervateurs  fe  font  pr«« 
j^©fé  en  filence  &  à  eux-mêmes. 
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CHAPITRE    VL, 

Comédiens^ 


L 


E  S  comédiens  feront  toujours  des  excam* 
munies ,  jufqu'à  qu'il  plaife  au  Roi ,  au  Parle- 
ment &  au  Clergé  de  lever  ranathénie  :  tel  ell 
l'empire  de  la  coutume ,  des  préjugés  ;  ou  fi 
vous  l'aimez  mieux  ,  de  l'inconféquence  natio# 
liale.  Ils  auront  plutôt  fait  de  rire  de  Texco/n-m 
munication^  que  de  vouloir  s'en  affranchir. 

La  demoîfelle  Clairon  ayant  fait  un  mémoire, 
ià  confiât er  fur  cet  objet,  l'avocat  entreprenant; 
-&  téméraire  fut  aufïi-tôt  rayé  du  tableau ,  6s, 
l'amante  de  Tancredcfe  trouva  obligée  de  pro* 
curer  un  état  à  fon  défenfeur  ,  qui  avoit  perdu 
le  fien ,  en  tâchant  de  la  réconcilier  avec  l'é* 
glife.  L'avocat  plein  de  fon  fujet ,  monta  quel- 
que tems  après  fur  le  théâtre,  mais  il  n'y  fuÇ 
pas  plus  heureux  qu'au  barreau  ,  &  Te  comnnu 
nication  alla  fe  placer  fur  fa  tête ,  ainfi  que  fy| 
i:elle  de  la  demoifelle  Clairon. 
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Elle  prit  quelque  tems  après  de  l'humeur 
contre  le  pubJic.  Un  acteur  ou  une  actrice  ont 
toujours  tort  de  bouder  cet  augufte  fouverain. 
Elle  aTfeit-refufé  dé  jouter,' la  falle  étant  pleine 
&  le  rideau  levé ,  à  raifon  de  je  ne  fais  quelles 
rixes  de  foyer.  Elle  fut  fort  maltraitée  du  par- 
terre ,  &  le  foir  même  elle  alla  coucher  au  Fort- 
r^vêquè.  Pour  fe  venger  des  clarneurs  de  ce 
parterre' infolent,  &  de  ceux  qui  Ta  voient  em- 
prifonné'e V  ^lle  abandonna  le  théâtre,  penfant 
qtie'îe  lendemain  on  feroit  à  fes  genoux  pour 
la  fupplîer  de  vouloir  bien  rentrer.  Qu'arriva- 
r^il  ^  Le  public  l'oublia ,  &  elle  perdit  fon  ta- 
lent faute  d'exercice.  Elle  pafla  dans  l'obfcurité 
&  loin  des  applaudiffemens ,  des  jours  qui  au- 
Toient  été  remplis  &  glorieux  fous  l'habit  de 
Melpomene  ,  qu'elle  faifoit  parler  avec  une 
forte  de  dignité. 

Louis  XIV  n'a  jamais  reçu  de  comédiens^ 
qu'ils  n'euffent  de  la  taille  &  une  figure  noble, 
te  théâtre  de  la  nation ,  où  revivent  les  héros  de" 
Fâtltiquité',  exigeroit  un  choix  plus  févere.  On 
volt  parmi  les  acteurs  aduels ,  trop  peu  d'hom- 
îties  bien  faits  ;  ce  qui  ne  difpofe  pas  l'étranger 
à  concevoir  une  idée  avantfîgcufe  de  notre  goû£ 
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^our  le  beau  :  quand  il  voit  de  petites -ftatùres 
repréfenter  ce  qu'il  y  a  de  plus  impofa'tit  &  de 
plus  fameux  dans  l'hiftoire  des  peuples ,  il  prend 
une  idée  défavorable  du -phy  fi  que  delà  nation, 
-&■  la  remporte  malgrélui  dans  fa  patrie. 

La  vanité  des  adleurs  de  petite  taille  favo- 
tife  laf  réception:  d'adeurs  encore  plus  petits , 
parce  que  ccux4à  s'imâgihënt  par  ce' moyen  de 
liômparaifoh ,  devoir  pàroltre  pluâ  gfànds  fur  la 
fcene;  mais  fi  cette  manie  de  rapetifTer-lësper- 
^fpnnages  tragiques,  fubfifle  encore., pendant  une 
génération,  nous  n'aurons  biéntot'plus  que  des 
Lilliputiens  ,  qui  en  voulant  faire  le$|iéfds,ne 
feront  que  grotefques. 

Un  acteur ,  quand  il  eft  mince  ou  flu^t ,  ou 
"bien  quand  il  ne'  préfente  plus  quô'de's  03',fe- 
véfeus  d'un  parchemin  livide,  abeau  avoir  une 
fCcrtaîne  intelligence ,  les  efforts  cîè'fa  frêle  poi- 
-trine  font  fouffrir  ;  &  plus  il  gefticulé'avec 'fierté , 
plus  il  paroît  fe  rapetifler.  Son  front  dégrade 
lamajefté  de  Melpômene.  Le  palais  qu'il  habite, 
i'idiôme  relevé  qu'il  parle ,  les  paffions  grandes 
&  orageufes  qu'il  veut  |)eindre ,  tout  l'écrafe  & 
l'anéantit  :  il*  eft  trop  difproportionné  avec  ce 
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qui  Péhvîtônne ,  pour  que  TcEil  ou  l'oreiUe  puiÈ 
fent  lui  faire  grâce. 

Alexandre  ,  dira-t-on , pour  juftifier  knaîn 
tragique ,  étoit  petit  &  portoit  le  col  penché  ; 
je  l'aurois  admiré ,  de  fon  vivant ,  dans  fa  tente  » 
avec  fa  taille  exiguë  ,  &  fa  tête  fur  une  de  fef 
épaules  ;  mais  mort ,  j'exige  qu'il  prenne  une 
ilature  ,  un  front ,  un  port  &  un  gefte  qui  ré* 
pondent  au  conquérant  dont  le  nom  rempli 
Tunivers» 
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C  H  A  P  I  T  R  E     VIL 

Langue  du  Maître  aux  Cochers. 


N  difliiigue  parfaitement  le  cocher  d^unC' 
courtifanne ,  de  celui  d'un  préfident  ;  le  cocher 
d'un  duc ,  d'avec  êelui  d'un  financier;  mais  à 
la  fortie  du  fpedacle,  voulez-vous  fa  voir  an 
juftc  dans  quel  quartier  va  fe  rendre  tel  équi- 
page ;  écoutez  bien  l'ordre  que  donne  le  maître 
au  laquais,  ou  plutôt  que; celui-ci  rend  au  Co- 
cher: au  Marais  ,  on  dit  au  logis  \  dans  t'Islé 
de  St.  Louis,  à  la  maifon-^  au  fawxbourg  St, 
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Germfiîn ,  à  f  hôtel  ;  &  dans  le  fauxbourg  St. 
Honoré ,  allez  :  on  fent  (  fans  avoir  befoin  d'un 
commentaire  )  tout  ce  que  ce  dernier  mot  a 
d'impofant. 

A  la  porte  des  fpedacles  fe  trouve  toujours 
\in  ahoyeur  à  la  voix  de  Stentor  ,  qui  criei  Le 
êarrqffè  de  M,  le  Marquis!  Le  carrojje  ds. 
Madame  la  Comtejfe  !  Le  carrqffe  de  M.  It 
Prcfident  !  Sa  voix  terrible  retentit  jufqu'au 
fond  des  tavernes  où  boivent  les  laquais  ;  juf- 
qu'au fond  des  billards  où  les  cochers  fc  que- 
rellent &  fe  difputent  :  cette  voix  qui  remplit 
un  quartier  couvre  tout ,  abforbe  tout ,  le  bruit 
fonfus  des  hommes  &  des  chevaux.  Laquais 
&  cochers  à  ce  fignal  retentiffant ,  abandonnent 
les  pintes  &  les  queues  ,  &  courent  reprendre 
k  bride   des   chevaux ,  &  ouvrir  la  portière. 

Cet  ahoyeur ,  pour  donner  à  fa  poitrine  une: 
force  plus  qu'humaine ,  renonqe  au  vin  &  ne 
boit  que  de  l'eau^de-vie.  11  eft  toujours  enroué  y. 
mais  cet  enrouement  même  imprime  à  fa  voix 
un  fon  rauque  &  épouvantable  ,  qui  relTemblô 
à  un  tocfin.  11  crevé  [bientôt  à  ce  métier.  Un 
autre  le  remplace  ^  il  hurle  de  même  ,  boit  de 
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même ,  &  meurt  comme  fon  prédcceffeur  ,  ï 

forcé  d'avoir  avalé  de  l'eau-de-vie  d'épicier.  .  • 


CHAPITRE     VIII. 

Mejfes. 


o 


N  dit  par  jour  à  Paris  fix  à  fept  mille 
meiïes  ,  à  quinze  fols  pièce.  Toutes  ces  mefles 
ont  été  fondées  par  nos  bons  aïeux ,  qui  pour- 
un  rien ,  commandoient  le  facrifice  non-fan- 
glant.  Entrez  dans  une  églife  ;  à  droite  ,  à  gau- 
che, en  face,  en  arrière,  de  côté,  un  prêtre, 
ou  confacre ,  ou  élevé  i'hoftie ,  ou  la  mangt  ^  ou 
prononce  Vite  mijfa  efr. 

Des  prêtres  Irlandois  fe  font  quelquefois 
avifés  de  dire  deux  melTes  par  jour  ;  &  vu  l'im^ 
menfîté  de  la  ville  ,  le  hafard  feul  a  fait  recon- 
noitrela  fupercherle.  Un  double  appétit  lesfor- 
(Goit  à  cette  double  célébration. 

On  appdloit  mejje  mufqucc  ,  une  mefîe  tar- 
dive qui  fc  difoit,  il  y  a  quelques  années,  au 
St.  Erprit  à  deux  heures;  le  beau  monde  pa. 
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refleux  s'y  rendoit  en  foule  avant  le  dîner.  On 
donnoit'  trois  livres  au  prêtre,  parce  qu'il 
étoit  obligé  de  jeûner  jufqu'à  cette  heure  ;  la 
ioueufe  de  chalfes  y  gagnoit  encorç.  L'Arche- 
vêque a  défendu  la  nrelTe  ,  &  Ton  a  pris  de- 
puis la  méthode  de  s'en  palier.  Il  auroit  mieux 
valu  ne  point  abolir  la   mej]e  'mufquce. 

Depuis  dix  ans ,  le  beau  monde  ne  va  plus 
à  la  mefTe  ;  on  n'y  va  que  le  dimanche  ,  pour  ne 
pas  fcandalifer  les  laquais  ,  &  les  laquais  -fg- 
vent  qu'on  n'y  va  que    pour  eux. 

Le  5  Août  1 6 "j o  ^hnommé  François  Sar- 
razin  .  natif  de  Caen  en  Normandie  ,  âgé  de 
vingt-deux  ans  ,  d'abord  huguenot ,  puis  catho- 
lique ,  mais  toujours  ennemi  de  la  préfence 
réelle ,  attaqua  l'hoftie  ,  l'épée  à  la  main ,  au  mo- 
ment que  le  prêtre  la  levoit ,  dans  l'églife  Ndtre^. 
Dame  ,  à  l'autel  de  la  Ste.^  Vierge.  En  voulant 
percer  ladite  hollie  immédiatement  après  la 
confécratiôn  ,  il  bleffa  de  deux  coups,  le  prêtre 
qui  prit  la  fuite  ;  mais  fes  bîelTures  ne  furent 
pas   danger  eu  fes. 

Aussi-TOT  toutes  les  méfies  ceflerent^on 
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dépouilla  les  autels  de  leurs  ornement ,  VégVi(é 
fut  fermée  jufuu'au  jour  de  la  reconciliation. 

Le  ^  Août ,  François  Sarrazm  fit  amende 
honorable,  ayant  un  écriteau  devant  &  der. 
liere,  portant  ces  mots.:  facrikge  impie.  On 
îui  coupa  le  poing  ,  &  il  fut  brûlé  vif  en  place 
de  Grève  ;  il  ne  donna  aucun  témoignage  dc^ 
rq)entir  ni  de  regret   de  mourir.. 

Le  r  2  fe  fit  la  réparation  folemnelle  du  fa- 
'erllege  commis.  Il  y  eut  une  procefTion  gêné. 
raie  ,  où  affifterent  toutes  les  Cours  fouveraines.. 
Toutes  les  boutiques  ,  tant  de  la  ville  que  des 
fauxbourgs,  furent  fermées  par  ordre  du  fieur 
et  la  Reynie ,  lieutenant  de  police.  Voyez  la 
'gazette  de  France  lêyo .,  page  771  ,  jufqiià 
la  page  796, 

-  Aucun  facrilege  de  cette  efpece  ,  grâces  à 
:Dieu,  n'a  été  commis  dans  notre  riecle,mal- 
,gré  les  écrits ,  les  difcours  &  le  grand  nombre 
-d'incrédules.  L'on  n'a  pas  troublé  la  moindre 
afperfion  d'eau-benite  ,  &jufques  dans  les  pro^ 
cefTions  publiques  du  jubilé  ,  le  culte  tmijouis 
extérieur'?mcnt  refpeclé  ,  n'a  requ  aucune  at* 
.t«mte,. 
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On  dira  que  de  la  Barre  d'Abbeville  a  donné 
un  fcandale public.  Il  n'y  arien  de  moins  prou- 
vé que  la  mutilation  de  ce  Crucifix  fur  un  pont. 
Ce  crucifix  de  plâtre  étoît  à  portée  d'être  ren- 
Terfé  à  chaque  minute  par  les  charrettes,  &le 
chevalier  de  la  Barre  n'étoit  pas  homme  à  tirer 
répée contre  un  crucifix;  il  avoit  de  laraifon 
&  de  la  philo fophie  ;  il  mourut  avec  une  fer- 
jneté  tranquille.  Le  Parlement  j  uniquement 
pour  prouver  aux  Jéfuites  fon  attachement  à 
la  foi ,  rendit  un  arrêt  femblable  à  ceux  de 
l'inquifition  j  il  s'en  eft  repenti  lorfqu'il  n'é* 
toit  plus  tems. 

L'on  peut  alturer  qu'il  ne  fêyira  déformais 
d'une  manière  auffi  violente ,  que  contre  un 
nouveau  François  Sarrazin ,  fi  un  pareil  in- 
îenfé  fe  repréfentoit ,  ce  dont  on  doute  très-fert. 

.  j 
On  a  l'air  d'un  fot  écolier  qui  n'a  rien  vn 

&  rien  entend»  ,  quand  on  fe  met  à  déclamer 

contre  les  myftçres  &  les  dogmes.  Il  n'y  a  plus 

que  les  garçons  perruquiers  qui  faffent  des  plai- 

fanteries  fur  la  meffe.  La  dit  qui  veut ,  l'entend 

qui  veut;  on  ne  parle  plus  de  cela. 
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CHAPITRE    IX. 
Lu  Fête-  Dieu, 


L 


A  Fête  -  Dieu  eft  la  fête  là  plus  pompeufe 
du  catholicifmêï-' Paris  <:e  jour -là  eft  propre  , 
fur ,  magnifique  &  riant  ;  on  voit  que  les  églifeS 
poffedent  beaucoup  d'argenterie  ,  fans  compter 
For  &  les  diamans,  que  les  ornemens  font  d'une 
richelle  peu' commune-,- &  -que-  lé  culte  enfin 
coûte  &  a  coûté  exceffivement  au  "peuple;  car 
tous  ces  tréfors  ftagnans  ont  été  pris  fur  lui. 

On  dit  qu'on  a  vu  ,  il  y  a  quelques  années^ 
à  la  proceffion  de  Saint -Sulpice,  deux  cheva- 
lier's  de  Saint-Louis  carelTer  l'orgueil  &  le  fafte 
des  cardinaux  ,  en  portant  l'extrémité  de  leurs 
longs  manteaux  rduges ,  à-péu-près  comme  des 
laquais  portent  la  queue  à  une'ddch'efré.  Sérôit- 
iî  pofTibie  que  dés"  guerriers  alcdres,' à  ï'appàs 
d'une  médiocre  ou  forte  récômpérife',  '  eufifent 
pu  fe  réfoudre  à  faire  la  fonâ;ion  des  plus  vils 
de  tous  les  hommes,  &  cela  aux  yeux  de  la, 
nation  î 
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Qui  ne  çroiroit,  en  voyant  la  pompe  de  cette 
fête ,  que  la  ville  ne  renferme  aucun  incrédule 
dans  fon  fein  ?  Tous  les  ordres  de  l'Etat  envi- 
ronnent  le  Saint  -  Sacrement ,  toutes  les  portes 
font  tapiffées ,  tous  les  genoux  fléchiffent ,  les 
prêtres  femblent  les  dominateurs  de  la  ville , 
les  foldats  font  à  leurs  ordres  ,  les  furplis  corn- 
mandent  aux  habits  uniformes  ,  &  les  fufils  me- 
furant  leurs  pas ,  marchent  à  côté  des  bannières. 
Les  canons  tirent  fur  leur  paffage ,  la  pompe 
la  plus  folemnelle  accompagne  le  cortège  ;  les 
fleurs ,  l'encens ,  la  mufique,  les  fronts  profter- 
nés ,  tout  feroit  croire  que  le  catholicifme  n'a 
pas  un  feul  adverfaire  ,  un  feul  contradideur  ; 
qu'il  règne ,  qu'il  commande  à  tous  les  efprits.,.,. 
Eh  bien  !  l'on  a  admiré  la  marche  &  l'ordre  de 
la  proceffion ,  le  dais  ,  le  foleil ,  les  coups  d'en- 
cenfoirs ,  qui  jailliiTent  à  tems  égaux  ,  la  beauté 
des  ornemens  ;  Fon  a  entendu  la  mufique  mi- 
litaire entrecoupé  e  de  fréquentes  &  majcftueufes 
décharges  ;  l'on  a  compté  les  cardinaux ,  les 
cordons  -  bleus ,  les  évêques,  les  préfidens  en 
robe  rouge ,  qui  ont  affilié  à  cette  folemnité  ; 
l'on  a  comparé  les  chafubles  &  les  chappes  des- 
différentes paroilfes  ;  Ton  a  parlé  des  repc- 
foirs.  Voilà  ce  qui  a  frappé  tous  les   efprits  ; 
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voilà  ce  qui  a  attiré  leur  refped  Se  leurs  hom* 
mages. 

Le  marquis  de  Brunoy ,  fils  du  banquier 
Montmartel ,  rich«  de  vingt -fix  millions  ,  dé-» 
penfoit  à  Brunoy  cent  mille  écus  pour  le  repo- 
foir  &  la  procefTion  de  cette  fête  annuelle.  Ja« 
loux  d'imprimer  le  plus  grand  éclat  aux  céré* 
monies  de  l'égiife ,  il  rafTembloit  de  tous  côtés 
des  eccléfiaftiques ,  qu'il  chargeoit  d'ornemens 
magnifiques ,  &  qu'il  traitoit  enfuite  d'une  ma- 
nière fplendide.  Comme  fes  parens  follicitoient 
fon  interdiction,  à  raifon  fur-tout  de  ce  fafte 
ijeligieux ,  il  répondit  au  juge  qui  lui  faifoit  fubir 
un  interrogatoire  :  ''  Si  j'avois  donné  cet  ar- 
yy  gent  à  une  courtifanne ,  on  ne  l'eût  pas  trouvé 
5.5  mauvais  ;  je  l'ai  appliqué  à  la  décoration  du 
„  culte  catholique  ,  dans  un  royaume  catholi» 
35  que  ,  &  l'on  m'en  fait  un  crime  53. 

Ce  millionaire  a  été  interdit  fur  la  requête 
de  fes  parens.  Les  détails  de  fon  procès  font 
infiniment  curieux,  &  le  caractère  du  marquis 
de  Brunoy  eft  un  phénomène  moral. 
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CHAPITRE     X- 

Trotefians. 

JLl  E  s  proteftans  avoient  un  temple  à  Charen- 
ton  ,  lequel  pouvoit  contenir  quatorze  mille  per- 
fonnes;  ils  y  tinrent  leurs  fynodes  nationaux 
de  1625 ,  ï^M  9  1644.  Le  fage  édit  de  Nantes 
donné  par  Henri  IV  ayant  été  révoqué  par  la 
dure  &  aveugle  intolérance  de  Louis  XÏV ,  on 
détruifit  le  temple  en  cinq  jours. 

On  imagina  d'établir  fur  ces  ruines  un  cou* 
vent  où  l'on  pratiqueroit  une  adoration  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement ,  comme  pour  expiée 
ce  qui  avoit  été  prêché  en  ce  lieu  contre  la 
foi  de  la  préfence  réelle  du  corps  de  Notre» 
Seigneur  J.  C.  dans  rEuchariftie. 

Aujourd'hui  les  proteftans  n'ont  plus  do 
t€mple  ;  ils  vont  chez  les  ambafladeurs  protef- 
tans :  ils  font  néanmoins  en  très  -  grand  nom- 
bre ,  &  compofent  un  fixieme  de  la  ville.  Us 
ii'infukent  en  aucune  manière  au  culte  reçu ,  nj 
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à  ceux  qui  le  profeflent  ;  ils  font  paifibles ,  la- 
borieux ,  &  attendent  en  fi] ence  un  changement 
que  les  lumières  ijprorales  &  politiques  doivent 
infailliblement  amener. 

P0URQ.UOI  le  Parlement  de  Paris ,  follicité 
par  l'autorité  royale  d'afiurer  enfin  leur  état 
civile- en  France,  a-t-il  tergiverfé  dans  fac- 
compliiTement  de  ces  vues  fages  &  paternelles  ? 
pourquoi  s'ell-il  oppofé  à  la  fuppreffion  des  cor- 
vées ,  à  celle  des  maitrifes  ? J'examinerois 

le^g/.z/-^/zoi  ;  mais  mon  fujet  m'emporte  ,&  je 
ne  puis  l'abandonnsr. 

CHAPITRE     XI. 

Liberté  Religieufe. 


L 


A  liberté  religieufe  eft  au  plus  haut  degré 
poffible  à  Paris  ;  jamais  on  ne  vous  demandera 
aucun  compte  de  votre  croyance  :  vous  pouvez 
habiter  trente  ans  fur  une  paroiile  fans  y  met- 
tre le  pied  ,  &  fans  connoitre  le  vifagc  de  votre 
curé  :  vous  aurez  foia  toutefois  d'y  rendre  le 
pain  béni ,  d'y  faire  baptifer  vos  enfans  fi  vous 

en 


/ 
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en  Faites ,  &  d'accomplir  la  taxe  dés  pauvres  ; 
taxe  modique,  que  tout  citoyen  devroit  tripler 
de  lui-même.  QjJand  vous  ferez  malade,  le 
curé  ne  viendra  point  vous  troubler ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  impoli ,  ou  que  vous  ne  foyez  un 
homme  célèbre  ou  très -connu.  Vous  pouvez 
néanmoins  lui  fermer  la  porte  au  nez ,  fi  fa 
vilitc  vous  déplait    trop  fort. 

Le  prctré  n'entre  plus  que  chez  le  petit  peu- 
ple ,  parce  que  cette  clafTe  n'a  point  de  portier. 
Chez  tout  autre  malade ,  on  attend  qu'il  ago-- 
nife  :  alors  on  envoie  à  la  pavoilTe  ;  le  prêtre 
accourt  avec  les  Saintes-Huiles  ;  il  n'y  a  plus  per- 
fonne  ;  la  bonne  intention  eft  réputée  pour*  le  fait. 

On  commande  un  convoi  de  cent  piftoîes  y 
&  l'on  a  à  l'enterrement  -un  fimulacre  de  coiv 
felTeur  en  robe  théologale ,  qui  n'a  jamais  vu 
le  mort  en  vie  :  on  lui  donne  un  louis  d'or,  & 
un  gros  cierge  pour  cette  compîaifance.  Le  curd , 
le  confefleur ,  les  héritiers ,  tout  le  monde  eil 
toiitent  :  ainfi  le  fage  décampe  à  petit  bruit  poiu' 
l'autre  monde  ,  il  y  aborde  en  louvoyant ,  fans 
trop  choquer  les  ufages  de  celui  -  ci  ,  &  ùas 
caufer  des  fcandalcs. 

Tome  IL  C 
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Il  y  a  plus  de  cent  mille  hommes  qui  r^ 
gardent  le  culte  en  pitié.  On  ne  voit  dans  les 
églifes  que  les  perfonnes  qui  veulent  bien  les 
fréquenter.  Elles  font  remplies  certains  jours  de 
l'année  :  les  cérémonies  y  attirent  la  foule  ;  les 
femmes  compofent  toujours  les  trois  quarts  att 
moins  de  raffemblée.  On  va  dans  le  carême  en- 
tendre les  prédicateurs  un  peu  renommés,  pouf 
juger  leur  ftyle ,  le'ar  éloquence  &  leur  débit. 

O^S  difoit  à  v.n  évêque ,  de  quoi  vous  plaîgnez- 
VQUS  ?  Avez^vous  vu  un  feul  facrilege  ?  Un  fcul 
J>hilofophf2  a-t-il  troublé  le  moindre  cathé- 
chifme  ?  Ceux  qui  prêchent  en  chaire  ont -ils 
rencontré  un  feul  argumentateur  ou  contradic- 
teur*? Ils  ont  conftamment  joui  du  plus  beau 
drcît  pofTible  ,  celui  de  n'être  }amais  interrom- 
pus ,  quoiqu'ils  difent L'évéque  reprit  : 

Pl''t  à  D'eu  qu'il  y  eut  de  tenu  en  tenu  quel- 
ques facriieg  es  !  On  penferoit  du  moins  à  nous  ^ 
mais  on  oublie  de  nous  manquer  de  refpeci. 

On  n'a  refufc  la  fépulture  (  que  je  fâche  )  qu'à 
M.  de  Voltaire  ,  &  le  curé  de  Saint  -  Sulpice  a 
fort  mal  entendu  ce  jour -là  les  intérêts  de  fa 
fejision.  Dix  autrss  curés ,  à  fa  place,  rauroient. 
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enterré ,  parce  qu'il  étoit  mort  ;  ils  Pauroient  en^ 
terré  de  plus  comme  converti  &  bon  catholi*. 
que  ,  &  ils  auroient  très  -  bien  fait. 

Son  corps  n'en  a  pas  moins  été  dépofé  en 
terre  fainte  ;  &  fi  on  lui  a  refufé  un  fervice  à 
Paris  ,  il  l'a  obtenu  à  Berlin  dans  l'églife  catho* 
iique ,  par  ordre  du  roi  de  PrufTe ,  bon  plaifant 
quand  il  s'en  mêle.  Le  fang  de  l'agneau  a  cauls 
fur  la  tombe  de  l'auteur  de  Mahomet  *,  le  parti 
opiniâtre  des  philofophes  n'en  a  pas  eu  le  dé- 
menti ;  il  a  obtenu  la  nielTe  pour  le  repo-s  de 
fon  ame,&  aucun  d'eus  ne  veut  être  privé  d@ 
K;et  avantage  ;  car  tel  eft  leur  plaifir. 

Les  juifs  ,  les  proteftans ,  les  déift^s  ,  îe;^ 
Sitiiées ,  les  janfcniftes ,  non  moins  cotipables 
aux  yeux  des  m.olimftes ,  les  rienmjiçs  ,  vivent 
donc  à  leur  fantaifie.  On  ne  difpute  plus  nulle 
part  fur  la  religion;  c'eft  un  vieux  procès  dé^ 
iinitivement  jugé  ,  &  il  étoit  bien  tems ,  après 
une  inftruétion  de  tant  de  fiecles.  Il  n'y  a  rien 
qui  annonce  un  plus  mauvais  ton ,  que  de  vou- 
loir railler  un  prêtre  dans  une  fociété  :  il  fait 
fon  métier  gaiement  ,  ainfi  qu'un  officier  fait 
le  fien.  On  ne  fcandalife  plus  perfonne,  &  l'oa 
n'^ft  plus  C^andalifé. 

C2 
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Quand  il  arrive  vn.  Jubile\  on  éourfc  Feô 
églifes  par  ton  ;  mais  cette  ferveur  eft  pafTa- 
gere ,  6c  ceux  qui  ont  voulu  fe  montrer  du  nonu 
Ire  des  croyans  pour  fe  diftinguer ,  oublient 
trois  mois  après  leur  rôle,  &  retombent  dans 
î'infouciance  générale  ,  qui  caradtérife  aujour- 
d'hui ,  à  ce  fujet ,  tous  les  hommes  de  la  capi- 
tale qui  ne  font  pas  peuple. 

Les  lumières  orit  amené  ce  calme  defirable , 
&le  fanatifmc  eft  réduit  à  fe  dévorer  lui-même. 
On  n'entend  plus  parler  du  janfénifme  &  du 
nrolinifme ,  que  dans  quelques  maifons  obfcu- 
res  ,  où  régnent  la  fottife  &  l'hypocrifie  ,  &  par 
quelques  femmes  qui ,  ne  pouvant  partager  les 
plaifirs  du  monde ,  s'occupent  de  ces-  vieilles 
dlfputes  devant  les  habitués  de  paroilTe  ,  di- 
reéteurs  nés  de  la  canaille.,  &prefque  confondus 
avec  elle. 


^?5Ci^ 
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CHAPITRE     XII. 

Plébéiens. 


M 


Aïs  aufîi  la  liberté  politique ,  qui  feroic 
encore  plus  précieufe  à  Paris ,  eft  nulle.  Je  fupl 
pofe  que  l'on  veuille  reffuCciter  parmi  nous  le 
nom  de  plébéiens  ,  eh  bien  !  cela  feroit  impof- 
fible ,  parce  qu^il  n'y  auroit  aucun  fens  attaché 
à  ce  mot.  On  ne  pourrait  pas  dire  le  plébéien 
François  ,  ainfi  que  l'on  dit  \t plébéien  Anglais. 
Le  plébéien  n'exifte  pas  à  Paris  :  il  eft  peuple  , 
populace  ou  bourgeois  ;  il  a  des  titres ,  des  mai- 
ions  ,  des  privilèges  ou  des  charges  ;  mais  il  n'a 
point  d'exiftence  politique  :  il  n'a  ni  l'habitude^ 
ni  le  pouvoir  d'expofer  fans  contrainte  fa  haine 
ou  fon  mécontentement.  Le  plébéien  Anglois 
juge  ,  pour  ainfi  dire  en  corps ,  fcs  intérêts  & 
fes  guides  :  il  a  un  caractère  de  raifon  &  de 
rectitude.  Le  peuple  de  Paris ,  pris  en  malTe ,  n'a 
point  cet  inftin<ft  fur  qui  démêle  ce  qui  lui 
feroit  convenable,  parce  qu'il  manque  d'inf- 
trudion,  qu'il  ne  fait  point  lire,  ainfi  que  \ç. 
plébéien  Anglois. 
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Comme  il  ne  jouit  point  de  la  liberté  de  la 
preffe ,  il  manquera  long  -  tems  de  capacité  ; 
il  eft  voué  à  l'ignorance.  Son  patriotifme  n'étant 
pas  éclairé ,  eft  néceflairement  foible  :  on  ne 
connoit  que  des  faillies  qui  fe  refroidi iTent.  Il 
n'a  pas  même  la  liberté  de  fe  livrer  à  fes  affec^ 
tions  :  l'on  redouteroit  peut  -  être  fes  applaudiC 
femens  autant  que  fes  murmures, 

Paris  enfin  rfa  point  de  bouche  publique» 
par  où  s'échappe  le  cri  fort  Se  dired:  de  la  vé- 
rité :  elle  ne  tonne  jamais  à  Toreille  du  fou- 
verain  ;  elle  fort  d'une  manière  timide  &  dé- 
tournée ,  du  fein  du  petit  nombre  qui  ,  fuppor» 
tant  moins  le  fardeau  des  maux  publics ,  voit 
avec  plus  d^indifférence  les  méprîfes  du  gou* 
^vernement. 

Ainsi  point  d'adivîté ,  point  d'énergie  pour 
les  chofes  publiques ,  parce  que  le  peuple  n'a 
pas  le  droit  de  parler  &  d'être  écouté.  Il  fain 
très -bien  qu'on  métamorphofcroit  en  attentat 
fédîtieux,  en  révolte  illégitime ,  la  contradic^ 
tion  la  plus  légère  ,  la  moindre  impatience ,  & 
il  fe  rend  fimple  fpedateur  des  opérations  mi- 
niftérielles.  Aufll  -la  ftupidité  &  l'ignorance  po- 
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fitîque  font  le  caractère  de  la  multitude  à  Paris , 
plus  que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe ,  & 
je  n'en  excepte  aucun. 

[G  H  A  P  I  T  R-E     XIII. 

Capitation, 


T, 


0  U  T  E  tête  laïque  la  paie  ,  même  le  dau- 
phin de  France ,  comme  premier  fujet.  Jean- 
Jacques  RoufTeau  s'étoit  obftiné  à  ne  point  payer 
de  capitation,  allégant  que  le  bureau  de  la 
ville ,  qui  avoit  alors  le  département  de  l'opéra , 
lui  àQYQit  foixante  mille  francs  pour  fon  De- 
vin du  village. 

On  étoit  fur  le  point  d^envoyer  garnifoa 
dans  fon  grenier  ,  lorfque  le  receveur ,  averti  a 
tems ,  porta  le  cas  litigieux  au  tribunal  du  pré- 
vôt des  marchands ,  échevins  &  quarteniers.  lî 
y  eut  afiemblée ,  &  après  avoir  recueilli  les  voix , 
il  fut  décide  qu'on  remettroit  générsufement 
les  trois  livres  douze  fols  de  capitation  (i)  à 
l'auteur  d'Emile. 

<0  C'eft  la  taxe:  ortlinaire  d'une  fervante. 

C4 
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J'ose  atfefter  ce  fait ,  ayant  été  témoin  des 
•pourfuites  &  de  la  réfiftance  opiniâtre  de  Jean^ 
Jacques.  Il  avoit  défendu  à  fa  femme  &  à  fes 
fimis  de  payer  pour  lui  au  bureau ,  fous  peine 
d'encourir  fon  indignation  éternelle.  On  lui 
objedoit  que  la  garnifon  n'avoit  point  de  ref- 
ped  pour  les  grands  écrivains ,  quels  qu'ils  fuf- 
fent.  Eh  bien  !  répondit-il ,  Ji  Ton  s'empare  de 
77;a  chambre  ^  de  mon  Ut^firai  m'ajjeoir  au 
pied  dun  arbre  ,  ^  là  Jy  attendrai  la  mort. 
11  étoit  homme  à  le  faire  ,  comme  il  le  di- 
foit  :  heureufement  qu'on  reconnut  à  tems  quel 
homme  pauvre  &:  illuftre  on  pourfuivoit.  11  de- 
meuroit  alors  au  cinquième  étage ,  rue  Plâtriere , 
non  loin  de  la  grande  pofte. 

Cet  impôt ,  qui  n'a  point  un  titre  honora- 
ble ,  alarme  plus  que  les  dixièmes  &  que  les 
entrées^  parce  qu'il  frappe  direétement  l'indi- 
vidu ,  &  qu'il  foumet  fa  perfonne.  Il  rapporte 
peu  en  comparaifon  des  autres  impofitions.  Il 
ne  difpofe  pas  le  citoyen  à  concevoir  de  lui- 
même  un  noble  orgueil  ;  mais  grâce  au  travail 
financier  ,  il  prend  depuis  quelques  années  un 
SCcroiiTcment  arbitraire ,  qui  ne  tarderoit  pas  à 
îç  rendre  lourd  &  redoutable  ,  fi  la  voix  çles 
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îréclamations  n'étoit  pas  ouverte.  Le  prévôt  des 
marchands  eft  juge  .en  cette  partie  ;  &  il  fait 
droit  aux  requêtes ,  quand  on  s'y  prend  de 
bonne  heure, 

A  cette  capitation  fe  joignent  les  quatre  fols 
pour  livre ,  &  la  taxe  irapofée  pour  le  rétablif-. 
fement  du  palais ,  &c.  Tout  cela  compofe  un 
fécond  impôt ,  prefque  équivalent  au  premier. 

Si  la  finance  n'étoit  p^  l'antipode  de  la  rai- 
fon  &  de  l'humanité  ,  l'impôt  feroit  affis  fur  les 
arts  &  le  luxe  ;  tels  que  les  équipages  ,  les 
hôtels ,  les  laquais  ,  les  jardins  enclcrs  dans  la 
yille ,  &  l'on  ne  demanderoit  de  l'argent  qu'à 
ceux  qui  ont  de  l'argent. 

Si  l'on  ne  payoit  pas  fa  capitation ,  il  n'y 
auroit  pas  d  éxecution  civile ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 
n'enleveroit  pas  vos  meubles  pour  les  vendre 
fur  le  carreau  ;  mais  il  y  auroit  exécution  mili- 
taire. Le  receveur,  au  nom  du  roi  de  France, 
vous  enverroit  garni/on  ,  &  vous  auriez  chez 
vous  des  foldats  qui  coucheroient  dans  votre 
lit,  &  qui  feroient  la  foupe  dans  votre  âtre. 

L'opéra  donne  tous  les  ans  quelques  repré- 
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fentatîons  extraordinaires  pour  Ja  capîtation  de9 
aeîeurs  :  ainfi  ils  paient  en  monnoie  de  finge, 
c'efl;  -  à  -  dire ,  en  fauts  &  en  gambades  :  le  fur- 
plus  leur  tient  lieu  de  gratification. 

Il  y  a  des  capitations  de  trente  fols ,  &  Poa 
envoie  des  commandemens  de  par  le  Roi ,  dans 
des  recoins  placés  fous  des  ruines ,  &  ouverts  à 
tous  les  vents.  Dans  l'Inde  ,  les  pauvres  paient 
le  tribut  avec  des  poux  ;  ils  donnent  ce  qu'ils 
ont.  Les  infortunés  ^ont  je  parle  s'acquitte- 
toient  beaucoup  plus  facilement  félon  la  mé- 
thode indienne. 


CHAPITRE    XIV. 

Filles  d'opéra, 

JL^  'argent  coule  pour  des  fêtes ,  poHr  dea 
fpedacles ,  pour  les  frivoles  jouiflances  du  luxe. 
L'opéra  fur-tout  eft  entretenu  à  grands  fraii  » 
pour  efféminer  les  courages,  fondre  les  têtes 
fortes  de  la  Nation  dans  le  creufet  de  la  vo- 
lupté ,  &  les  couler  en  moUeffe. 
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On  n'a  rien  épargné.  L'art  des  enchante- 
refles  prodigue  ces  molles  poftures ,  qui  jettent 
l'étincelle  des  defirs  dans  de  jeunes  organes. 
La  hardiefle  de  leurs  regards ,  qui  devroit  ré- 
volter ,  invite  une  folle  jeunefTe.  On  oublie 
que  ces  beautés  font  à  prix  d'or,  &  qu'elles 
ont  des  rivales  qui  ne  font  point  vénales.  On 
leur  prête  mille  grâces  piquantes  ,  parce  qu'elles 
femblent  pleines  du  Dieu  qu'elles  célcbrçnt  Se 
qu'elles  chantent,  6c  ce  n'eft  que  dans  leur 
bras  qu'on  fe  défabufe  de  leurs  charmes.  Toute 
vidime  de  la  débauche  eft  toujours  une  froide 
prêtreiTe   de  l'amour. 

Une  fille  eft  enlevée  au  pouvoir  paternel , 
dès  que  fon  pied  a  touché  les  planches  du 
théâtre.  Une  loi  particulière  rend  vaines  les  loix 
les  plus  antiques  &  les  plus  folemnelles.  Cette 
fille  d'opéra  fe  montre  aux  foyers  toute  ref- 
plendiffante  de  diamans  :  elle  eft  refpedée  de 
fes  compagnes ,  à  raifon  de  fa  robe  éclatante  , 
de  fa  voiture  légère  ,  de  fes  chevaux  fuperbes. 
11  s'établit  même  un  intervalle  entr'elles ,  félon 
le  degré  d'opulehce ,  &  l'on  ne  diroit  plus  que 
la  plus  riche  fait  le  même  métier.  Elle  reçoit 
avec  hauteur  celle  qui  débute ,  elle  traite  avec 
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les  airs  d'une  femme  de  qualité,  le  bijoutier 
féduifant&l'induftrieufe  marchande  de  modes. 
Le  magiftrat  déride  fon  front  en  fa  préfence  , 
ie  courtifan  lui  fourit  ,  le  militaire  n'ofe  la 
brufquer.  Sa  toilette  eft  tous  les  matins  fur- 
chargée  de  nouveaux  préfens  :  le  Padole  femble 
rouler  éternellement  chez  elle. 

Mais  la  mode  qui  Téleva  vient  à  changer. 
Une  petite  rivale  qu'elle  n'appercevoit  pas  , 
qu'elle  dédaignoit ,  fe  met  infolemment  fur  les 
rangs ,  brille ,  l'éclipfe ,  &  la  fait  déferter  fon 
fallon.  La  courtifanne  fuperbe  ,  quoiqu' ayant 
encore  de  la  beauté ,  fe  trouve  l'année  fuivante 
feule  ,  avec  des  dettes  immenfes.  Tous  les 
amans  fe  font  enfuis  ;  &  quand  fes  affaires 
feront  liquidées,  à  peine  aura-t-ellc  de  quoi 
payer  fa  chaiiffure  &  fon  rouge. 


^^S^ 
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CHAPITRE     XV. 

Eépnptance  pour  le  mariage, 

A  N  D I  s  que  tant  de  filles  jouifTent  d'une 
liberté  licencieufe  ,  &  qui  ne  tourne  pas  même, 
au  profit  de  la  population ,  que  ferez-vous  de 
ce  nombre  infini  de  filles ,  fous  l'aile  de  leurs 
parens ,  aufteres  gardiens  de  leur  pudicicé ,  & 
qui  font  condamnées  par  leur  indigence  ou  par 
leur  fotie  fierté ,  à  palier  leur  vie  dans  le  cé- 
libat? Ne  font -elles  pas  înceiTamment  fur  le 
bord  de  Tabyme ,  &  ne  deviendront  -  elles  pas 
tût  ou  tard  la  proie  de  la  mélancolie  ou  de  la 
débauche  ?  ^ 

La  beauté  &  la  vertu  n'ont  parmi  nous  au- 
cune valeur ,  fi  une  dot  ne  vient  à  leur  appui  :, 
il  faut  qu'il  y  ait  un  vice  radical  dans  notre  lé- 
giflation ,  puifque  les  hommes  fuient  &  redou- 
tent de  figner  le  plus  doux  des  contrats.  Effrayé 
des  charges  qu'entraîne  le  titre  de  mari ,  Thomme 
ne  veut  plus  payer  le  tribut  à  une  patrie  in. 
grate  ou  abufée. 
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Ou  )es  femmes  ont  agi  contre  elles-tnêilieà! 
€n  fe  livrant  au  luxe ,  ou  nous  ne  fommes  pas 
éloignés  du  dernier  terme  de  la  corruption.  On 
jie  prend  plus  de  femmes  fans  dot  ;  les  hommes 
ne  fe  marient  plus  ou  ne  fe  marient  qu'à  re- 
gret. Quel  renverfement  dans  l'ordre  focial ,  & 
quel  eft  le  remède  à  apporter  à  ce  vice  poli- 
tique ! 

Comment  n'y  auroît-il  pas  des  célibataires 
dans  une  ville  où  le  vice  trouve  tant  de  faci- 
lités ,  Se  comment  la  diffipation  de  nos  femmes , 
le  mépris  qu'elles  font  de  leurs  devoirs ,  n'épou- 
vanteroient  -  ils  pas  les  hommes ,  fur  les  fuite* 
d'un  nœud  que  l'ufage  tourne  en  ridicule, que 
ks  lôix  ne  protègent  que  quand  le  mal  eft  fait , 
&  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  au  fcandale  !' 

DÉTAILLONS  dans  les  chapitres  fuivans  ce 
qui  fait,  pc-ur  ainfi  dire,  du  mariage  un  objet 
de  dcTÎfhii.  Tout  l'avantage  eft  pour  le  vice  i 
&  que  refte-t  -tl  à  la  vertu  ? 
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Le  nom  que  vous  voudrez^, 

JLl  A  foule  nombreiïfe  des  courtifannfl^  qui  au* 
fêtent  dans  leurs  filets  la  jeuneffe  la  plus  bril- 
lante ,  &  qui  Fenlevent  aux  autres  femmes ,  si 
fait  naître  à  Paris  une  efpece  de  femmes  qui , 
fans  avoir  l'effronterie  du  vice  ,  n'ont  pas  Tauf- 
tere  rigueur  de  la  vertu.  Elles  n'ont  pas  la  même 
affurance  dans  le  maintient ,  mais  le  regard  à- 
peu-près  aufîi  complaifant  :  elles  ne  reçoivent 
point  d'argent ,  mais  elles  acceptent  des  bijeux , 
qui  ont  un  air  de  décence.  Elles  déclamenÊ 
affreufement  contre  les  filles^  leurs  rivales  Se 
leurs  ennemies  ;  mais  tantôt  elles  ont  perdu  au 
jeu ,  elles  fe  plaignent  tout  bas  d'être  ruinées , 
&  on  leur  prête  fec?btement  de  quoi  n'être  pas 
grondées  de  leurs  "maris,  qu'elles  fa  vent  crain^ 
dre  &  non  refpcéter. 

L'homme  qui  veut  les  pofTéder  n'aura  guère 
que  la  peine  de  changer  leur  navette ,  leur  étiiî , 
leurs  boîtes ,  parce  que  l'or  ne  fera  pomt  de 
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plufieurs  couleurs ,  &  qu'il  efl  indifpenfable  que 
la  mode  à  cet  égard  foit  conftamment  fuivie. 

La  mode  autorife  que  ces  femmes  fe  mon- 
trent au  bâl,  au  colifée,  aux  fpeétacles ,  &  qu'on 
ne  dife  pas  en  les  rencontrant  ;  deji  une  teîk^ 
■mais  dèjî  J^adame  une  telle ,  à  qui  M^*^  donne 
{e  bras.  Malheur  à  qui  vou droit  en  médire  !  tout 
le  cercle  des  bonnes  amies  qui ,  de  proche  en 
proche,  fe  prolonge  jufqu'à  l'infini ,  prendroit 
feu ,  &  toutes  les  fois  que  le  médifant  fe  pré- 
denteroit  quelque  part ,  on  auroit  des  migraines 
-^  fon  fervice  ;  il  feroit  regardé  comme  le  per- 
turbateur de  tous  les  petits  arrangemens  de  fc- 
ciété  ;  &  pour  fe  fervir  du  terme  reçu  ,  un 
monftre.  Cette  épîthete  m'avertit  de  clorre  bien 
vite  le  chapitre. 


^^ 
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CHAPITRE    XVIL 

De  certaines  femmes. 


I  les  femmes  attaquoient ,  que  deviendrions- 
nous  devant  leurs  charmes,  devant  leur  audace 
paffionnée  6c  leurs  amoureux,  tranfports  ?  La 
nature  leur  a  donné  la  pudeur ,  qui  eft  une  fuite 
du  défaut  de  forces  qui  leur  ont  été  fagêment 
refafées.  Aujourd'hui  certaines  femmes ,  par  dé- 
fœuvrement ,  par  curiofité  &  fur-tout  par  ambi- 
tion, ne  s'interdifent  point  l'attaque,  mais  le 
fyftéme  de  la  nature  n'cft  pas  rompu  pour  cela  ; 
les  hommes  ont  k  droit  de  refufer ,  ou  en  font 
quittes  pour  une  pajfade. 

Ce  petit  chapitre  ne  fefa  point  entendu  dans 
les  pays  fortunés  où  règne  encore  l'innocence  ; 
ailleurs  il  ne  le  fera  que  trop.  Je  n'ai  donc 
pas  befoin  de  l'achever.  C'eft  bien  à  regret  que 
ma  plume  touche  à  ces  turpitudes ,  mais  je  peins 
iParis. 
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CHAPITRE     XVIII 

Des  filles  publiques. 

JCj  l  l  e  s.fe  donnent  après  tout  pour  ce  qu'elle^ 
font;  elles  ont  un  vice  de  moins,  l'hypocrifie  : 
elles  ne  peuvent  caufer  les  ravages  qu'une 
femme  libertine  &  prude  occafione  fouvent 
fous  les  faufîes  apparences  de  la  modeftie  & 
de  l'amour.  Malheureufes  victimes  de  l'indi-» 
gence  ou  de  l'abandon  de  leurs  parens,  rare- 
ment déterminées  par  un  tempérament  fou- 
gueux ,  elles  ne  s'offenfent ,  ni  de  l'outrage ,  ni 
du  mépris  ;  elles  font  avilies  à  leurs  propres 
yeux  ;  &  ne  pouvant  plus  régner  par  les  grâces 
de  la  pudeur,  elles  fe  jettent  du  côté  oppofé» 
éc  ellei  étalent  Fawdace  de  l'infamie. 

Mais  il  y,  a  encore  des  degrés  dans  cet  abyrae- 
de  corruption  ;  l'une  fe  livre  tout  à  la  fois  au 
plaifir  &  à  l'argent  ;  l'autre  eft  une  brute  qv^: 
û'a  plus  de  fexe ,  &  qjdi  ne  fent  pas  même  k 
dérifion  qu'elle  infpire. 
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Nous  n'offenferons  pas  ici  les  oreilles  cliaf- 
tes ,  ni  les  yeux  de  l'innocence ,  en  leur  pré^ 
fentant  les  fcenes  de  la  débauche  &  de  la  cra- 
pule ;  nous  tairons  les  fantaifies  du  libertinage, 
les  faillies  &  les  fougues  de  cent  cinquante  mille 
célibataires,  voués  à  quarante  mille  proftituées. 
Elles  vont  à  ce  nombre. 

■  Un  peintre  qui  a  du  génie ,  M.  Rétif  de  là 
Bretonne,  en  a  tracé  le  tableau  dans  £onPayfan 
perverti:  les  touches  en  font  fi  vigoureufes ,  que 
le  tableau  en  eft  révoltant  ;  mais  il  n'eft  mal- 
heureufement  que  trop  vrai.  Arrêtons-nous ,  & 
gardons-nous  d'épouvanter  les  imaginations  fen- 
fibles  ;  car  les  dcfordres  voilés  de  Thumanité 
ne  font  pas  bons  à  mettre  au  grand  jour. 

DisoKS  feulement  que  le  nombre  des  filles 
publiques  ne  favorifant  que  trop  le  défordre  des 
paffions ,  a  donné  aux  jeunes  gens  un  ton  libre 
qu'ils  prennent  avec  les  femmes  les  plus  hon- 
nêtes ;  de  forte  que  dans  ce  fiecle  fi  poli ,  on 
eft  grofller  en  amour. 

Nous  fommes  fi  éloignés  de  la  galanterie 
ingénieufe  de  nos  pères ,  que  notre   converfa<i 
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tion  avec  les  femmes  que  nous  eftimons  le  plus^ 
eft  rarement  délicate.  Elles  abondent  en  mauvaî- 
fes.plaifanteiies,  en  équivoques,  en  narrations 
feandaleufes.  Il  feroit  tems  de  corriger  ce  mauv?is- 
ton  ;  c'eft  aux  femmes  qu'il  appartient  d'établir 
la  réforme,  en  ne  permettant  plus  ces  propos 
qu'elles  ont  été  obligée-s  de  fouffrir ,  fous  peine 
de  pafTer  pour  bégueules. 

Les  paffions  honteufes  &  publiques  portent 
avec  elles  leur  contre  -  poifon  ,  &  ne  font  pas 
peut-être  fi  diffi.ciles  à  réprimer  ,  que  celles  dont 
le  dérèglement  paroit  eixcufable  ;  enforte  que 
je  croirois  qu'une  fille  publique  eft  plus  près  de 
devenir  honnéte-femme ,  que  h.  femme  galante. 

Mais  le  fcandale  des  filles  publiques  eft  pouffé 
trop  loin  dans  la  capitale.  Il  ne  faudroit  pas 
que  le  mépris  des  mœurs  fût  fi  vifible,  fi  affi- 
ché ;  il  faudroit  refpecler  davantage  la  pudcUr 
&  l'honnêteté  publique^ 

Comment  un  père  de  familk  ,  pauvre  êc 
honnête  ,  fe  flattera-t-il  de  conferver  fa  fille  in- 
nocente &  iataéle ,  dans  Tâge  des  paflTians ,.  lorf- 
quç  celle-ci  verra  à  fa  porte  une  proftituéç 
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fiiife  élégamment  ,  attaquer  les  hommes ,  faire 
parade  du  vice  ,  briller  au  fein  de  la  débauche , 
&  ;fouir  fous  la  protedion  des  loix  mêmes  ,  de 
fa  lieence  effrénée  ?  Le  retour  qu'elle  fera  ftir 
elle-même  lui  dira  qu'il  n'y  a  aucun  prix  folide 
attaché  à  l'exercice  de  la  vertu  ,  &  elle  fe  laf- 
fera  de  fe  combattre  elle-mênTe:  la  raifon  ne 
pourra  point  lui  faire  appetcevoir  diftinclement 
les  avantages  qui  réfultent  de  la  fagelTe  ;  elle 
ne  verra  que  Fexemple  le  plus  dangereux  des 
réducteurs ,  fur-tout  pour  fon  fexe« 

Aussi  n'eft-il  guère  pollible  que  l'imagina- 
tion la  ])li]s  hardie  ajoute  à  la  licence  des  mœurs 
actuelles  :  la  corruption  dans  le  dernier  ordre 
des  citoyens,  ainfi  que  dans  le  premier,  n'a 
prefque  plus  de  progrès  à  faire. 

On  compte  à  Paris  trente  mille  filles  piihlU 
ques ,  c'eft-à-dire  vulgivagucs ,  &  éXx  mille  en- 
viron moins  indécentes ,  qui  font  entretenues  , 
&  qui  d'années  en  années  paffent  en  différentes 
mains.  On  les  appelloit  autrefois  ^femmes  amou- 
f eiije s  ^  fille^s  folles  de  leur  corps.  Les  filles  pu- 
bliques ne  font  point  ani'oureufes  ,•  &  fi  elles  font 
folles  de  leur  corps,  ceux  qui  les  fréquentent 
ïbnt  beauœtip  plus  infenfés. 
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La  police  va  chercher  des  cfplonnes  dans  ce 
corps  infâme.  Ses  agens  mettent  ces  malheiu 
reufes  à  contribution ,  ajoutent  leurs  défordres 
aux  défurdres  de  la  chofe  ,  exercent  un  empire 
lourdement  tyrannique  fur  cette  portion  avilie , 
qui  penfe  qu'il  n  y  a  plus  de  loix  pour  ^q  :  ils 
le  montrent  enfin  quelquefois  plus  horriblement 
corrompus  que  la  vile  proftituée  ;  car  celle- 
ci  acquiert  le  droit  de  les  traiter  avec  mépris, 
tant  ils  ramportent  le  prix  de  la  balTefie  !  Oui ,  il 
y  a  des  êtres  au-defTous  de  ces  femmes  de  mau- 
yaife  vie ,  &  ces  êtres  font  des  hommes  de  police. 

Une  ordonnance  de  police  fait  défenfe  aux 
marchands  de  louer  à  ces  femmes  ,  à  prix  d'ar- 
gent ,  à  hfemaine  ou  à  la.  jounice ,  des  robes ,  des 
pelijjes ,  des  mantelets  &  autres  ajujlemens  ,•  ce 
qui  prouve  d'un  côté  l'extrême  mifere  ,  &  de 
l'autre  Fufure  eifroyable  que  ces  marchands  ne 
rougiffoicnt  pas  d'exercer  fur  ces  créatures ,  qui 
n'ont  ni  meubles  ,  ni  vêtemens ,  &  qui  fentent 
la  néceffité  de  fe  parer  ,  afin  d'être  payée  à  un 
plus  haut  prix  ;  car  une  pelijfe  fe  rend  plus  exi- 
g-eante  qu'un  cafaquin. 

Toutes  les  femaines  on  en  fait  des  enlève^ 
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iliens  nodunies ,  avec  une  facilité  qui,  ttop  ex- 
ceflive,  ne  fauroit  manquer  de  déplaire  au  fpc- 
culateur  politique ,  malgré  le  mépris  qu'jnfpirc 
refpece  que  l'on  traite  ainfi  :  le  fpéculateur  fon-. 
géra  à  la  violation  de  l'afyle  domeftique  dan§ 
les  heures  de  la  nuit ,  à  la  foiblelTe  du  fexe , 
aux  mauvais  traitemens  qu'il  efTuie ,  &  aux  in- 
convéniens  qui  en  peuvent  réfulter ,  ces  créa- 
tures étant  quelquefois  enceintes  ;  car  le  liber- 
tinage ne  les  difpenfe  pas  toujours  d'être  nieres. 

On  les  conduit  dans  la  prifon  de  la  rue  Saift- 
Martin ,  &  le  dernier  vendredi  du  mois  elles 
pnjfent  à  la  police  ;  c'eft-à-dire ,  qu'elles  reçoi- 
vent à  genoux  la  fcntence  qui  les  condamne  à 
être  enfermées  à  la  Salpêtriere.  Elles  n'ont  ni 
procureurs ,  ni  avocats  ,  ni  défenfeurs.  On  les 
juge  fart  arbitrairement. 

Le  lendemain  on  les  fait  monter  dans  un 
.long  chariot  qui  n'eft  pas  couvert.  Elles  font 
toutes  debout  &  preffées.  L'une  pleure ,  l'autre 
gémit  ;  celle-ci  fe  cache  le  vifage  ;  les  plus  effron- 
tées foutiennent  les  regards  de  la  populace  qui 
les  apoftrophe  ;  elles  ripoïtent  indécemment ,  &: 
bravent  les  huées  qui  s'élèvent  fur  leur  palTage» 

D4 
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Ce  chai  icandaleux  traverfe  une  partie  de"  la 
ville ^i^îlëin  jour,  &  les  propos  que  cette  mar* 
che  occafione,  font  encore  une  atteinte  à  l'hon. 
nè'œté  publique. 

Les  plus  huppées  &  les  matrones ,  avec  un 
peu  d'argent ,  obtiennent  la  permiffion  d'aller 
dans  un  chariot  couvert. 

'Arrivées  à  l'hôpital,  on  les  vifite,.  &  o» 
répare  celles  qui  font  infedces ,  pour  les  envoyer 
è)»^bicétre  y  trouver  la  cure  ou  la  mort;  nou- 
veau tableau  qui  s'offre  à  ma  plume,  mais  que 
-;,e  recule  encore  ,  frémiflant  de  le  tracer ,  &  noa 
guéri  de  FimpreiTion  horrible  qu  il  a  lailTc  dans 
tous  mes  fens. 

0  toi  qui ,  loin  des  villes  VTcfpîre  en  paix 
Tair  des  monts,  heureux  habitans  des  Alpes  ! 
.tu  ne  vois  autour  de  toi  que  des  beautés  in- 
nocentes ,  pures  &  intactes ,  comme  la  neige  qui 
couronne  les  fommets  refplendiffans  de  ces  mon- 
tagnes qui  ceintrent  f  horifoh  ;  dans  ce  fé- 
•jour  des  vertus,  auffi  éloigné  par  tes  mœurs 
du  fiege  brillant  de  la  corruption,  que  tu  en 
es  Igin  par  tes  goûts  fimples  6c  p&ifibles ,  ap- 
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•prends  à  connoitre  &  à  mieux  goûter  les  chaftes 
embraireinens  d'une  tendre  cpoufe  ,  &  les  car* 
reffes  d'une  fœiïr  aimée.  Tu  fais  combien  la 
pureté  de  Tame  &  la  modeftie  vraie  &  tou- 
chante ,  prêtent  de  charmes  &  d'intérêts  à  là 
beauté;  quelle  diftance  infinie  Te  trouve  entre 
le  fourire  maniéré ,  &  le  regard  d'une  Pari- 
fienne,  &  le  front  animé  &  pudique  de  ces 
vierges  brillantes  de  fraîcheur  &  de  fanté  ,  pour 
qui  la.  débauche  eil  encore  un  mot  fans  idées  ! 
Ah  I  trop  heureux  républicains ,  confervez  tous 
dans  vos  paifibles  retraites  cette  pureté  de 
mœurs,  gage  de  la  félicité  &  des  vertus  do- 
meftiques  ;  pleurez  fur  le  jeune  imprudent  qui , 
épris  d'un  vain  faite  ,  amoureux  d'un  luxe 
puéril,  trompé  par  une  liberté  licencieufe,  va 
fe  précipiter  dans  les  groffieres  voluptés  de  la 
capitale  ;  retenez  -  le  ,  enchaînez  -  le  ;  &  de  peur 
que  des  mots  honteux  ne  viennent  à  frapper 
les  chaftes  oreilles  des  jeunes  beautés  qu'il  aban- 
donne ,  &  qui  les  feroient  rougir  fans  qu'elles 
en  compriffent  toute  l'étendue  ,  dites -lui  en 
langue,  non  vulgaire  :  Sijle  mifer  !  ibi  luxas  ^ 
anaritia  matrimonio  difcordi  junguntur  ;  ibi 
ingenuitas  moruni  corrumpitiir  ^  venditur 
^uro  f  ibi  horribilis  cacomonades  veneris  tenu 
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plum^  voluptatumfedes  occupât ^  ihi  amorls 
S'^gitti'i  mortifcra  ^  venenata  ,-  ibi  exercentur 
artes  damnofafeufaltem  varm  ^  prorsàs  inu- 
tiles ^  ibi  moventur  lites  ^  jurgia^  ibijujîitia 
ipfa  gladiumpro  mifcris  tenet  j  ibi  miferos  agri^ 
colas  excoriant  ^  procurator .  ^  publicanus , 
nec  mijjlira  cuteni ,  nijlpkna  cruoris  ,  hirundo  ^ 
ibifajius  çsf  opes  dondnantur  ,•  ibi  virtus  lau-^ 
datur  çff  alget ,  duni  vitia  coronantur.  Undè 
proverbium  frequens  ^  folenme  :  omnc  malum 
ab  iirbe. 

On  peut  évaluer  à  czm^z/a/îfe  millions  par  a» 
î'argent  que  l'on  prodigue  ^ui^  filles  publiques  y 
en  les  comprenant  toutes  fous  cette  dénomina- 
tion. L'article  des  aumônes  ne  va  guère  qu'à 
trois  millions  ;  difproportioh  qui  donne  à  réflé- 
chir. Cet  argent  va  aux  marchandes  de  modes , 
aux  traiteurs  ,  aux  aubetgiftes ,  aux  hôtels  ger- 
nis ,  &c.  Et  ce  qui  infpire  un  profond  effroi ,  c'eft 
que  fi  la  proftitution  venoit  à  ceffer  tout-à-coup , 
vingt  mille  lilles  périroient  de  mifere ,  les  tra- 
vaux de  ce  fexe  malheureux  ne  pouvant  pas 
fuffire  ici  à  fon  entretien  ni  à  fa  nourricurev 
Audi  ce  débordement  eft-ilcomme  inféparabie 
<Vune  ville  populeufe  ;  &  une  infinité  de  mé- 
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tîers  ne  fubfiftent  que  par  la  circulation  rapide 
des  efpeces  qu'entretient  U  libertinage.  L'avarç 
lui  -  même  tire  fon  or  de  fon  coîFre ,  pour  en 
acheter  de  jeunes  attraits  que  le  befoin  lui 
founiet ,  &  une  paflion  plus  forte  a  donité  fa 
paillon  chérie.  Il  regrette  fon  or  ,  il  pleure; 
mais  l'or  a  eouié. 


CHAPITRE     XIX. 

Coîirtif aunes. 


N  appelle  de  ce  nom  celles  qui ,  toujours 
couvertes  de  diamans ,  mettent  leurs  faveurs  à 
la  plus  haute  enchère ,  fans  avoir  quelquefois 
plus  de  beauté  que  findigente  qui  fe  vend  à 
bas  prix.  Mais  le  caprice  ,  le  fort ,  le  manège  , 
un  peu  d'art  ou  d'efprit,  mettent  une  énorme 
diitance  entre  des  femmes  qui  n'ont  que  le 
même  but. 

Depuis  l'altiere  Laïs  qui  vole  à  Long-champs 
dans  un  brillant  équipage  (  que  fans  fa  préfence 
iicencieufe  on  attribueroit  à  une  jeune  du- 
cheffe  ) ,  jufqu'à  la  raccrocheufe  qui  fe  morfond 
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le  foir  au  coin  d'une  borne  ,  quelle  hiérarchie 
^dani  le  même  métier  !  Que  de  diftindions  ,  de 
nuances ,  de  noms  divers ,  &  ce  pour  exprimer 
néanmoins  unefeude  &méme  cbofe  !  Cent  mille 
livres  par^an ,  ou  une  pièce  d'argent  ou  de  mon- 
noie  pour  un  quart-d'heure ,  caufent  ces  déno- 
minations qui  ne  marquent  que  les  échelles  du 
vice  ou  de  la  profonde  indigence. 

On  peut  placer  les  courtifannes  entre  lesT 
femm.es  décemment  entretenues  &  les  filles  pu- 
bliques. Un  auteur  les  a  très -bien  définies. 
"  On  les  prendroit,  dit -il,  pour  les  femmes 
35  des  courtifans  ;  elles  ont  effedivement  tous 
„  les  mêmes  vices  ,  emploient  les  mêmes  ru- 
„  fes  &  les  mêmes  m.oyens  ,  font  un  métier 
55  auffi  défagréable ,  ont  autant  de  fatigues  , 
35  font  aufTi  infatiables  ;  en  un  mot,  leur  ref- 
35  femblent  beaucoup  plus,  que  les  femelles 
33  de  certaines  efpeces  ne  reflemblent  à  leurs 
53  mâles  33. 
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CHAPITRE    XX. 

Le  payfan  perverti ,  par  M.  Rétif  de  lu 
Bretonne, 


j 


AI  renvoyé  pour  ce  que  je  ne  pou  vois  pas, 
dire ,  à  ce  roman  hardiment  deffinc  ,  qui  a  paru 
il  y  a  quelques  années.  La-force  du  pinceau  y  fait 
un  portrait  animé  des  défordres  du  vice  &  des 
dangers  affreux  auxquels  l'inexpérience  &  la  ver- 
tu font  expofées  dans  une  capitale  diffolue.  Cet 
ouvrage  doit  être  falutaire  ,  malgré  fes  peintu- 
res trop  nues  &  trop  expreiFives  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  un  père  en  province  qui ,  d'après 
cette  ledure ,  ne  fixent  conftamment  fon  fils  au- 
près de  lui;  &  c'eft  un  très -grand  mal  que 
cette  manie  récente  d'envoyer  tous  les  enfans 
à  Paris ,  où  ils  viennent  fe  perdre  &  fe  cor- 
rompre, 

.  Les  villes  du  fécond  8c  du  troîfieme  ordre 
fe  dépeuplent  infenfiblement  ,  &  le  gouffre 
immenfe  delà  capitale  dévore  non-feulement 
l'or  des  parent  >  mais  encore  l'honnêteté  &  la 
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vertu  native  de  leurs  fils  ,  qui  paient  cher  leiïr 
imprudente  curiorité. 

Le  filence  abfolu  des  littérateurs  fur  ce  ro- 
man plein  de  vie  &  d'expreflion  ,  &  dont  il 
peu  d'entr'eux  font  capables  d'avoir  conqu  le 
plan  &  formé  l'exécution  ,  a  bien  droit  de  nous 
étonner  ,  &  nous  engage  à  dépofer  ici  nos  plain- 
tes fur  rinjuftice  ou  l'infenfibilité  de  la  plupart 
des  gens  de  lettres,  qui  n'admirent  que  de 
petites  beautés  froides  &  conventionnelles ,  & 
qiîi  ne  favent  plus  reconnoître  ou  avouer  les 
traits  les  plus  frappans  &  les  plas  vigoureux 
d'une  imagination  forte   &  pittorefquë/ 

EsT-CE  que  le  règne  de  Timagination  feroit 
totalement  éteint  parmi  nous ,  &  qu'on  nef 
fauroit  plus  s'erifoncer  dans  ces  compofitionsf 
vaftes ,  morales  Se  attachantes ,  qui  caraétéri- 
fent  les  ouvrages  dé  l'abbé  Prevoft  &  de  fort 
heureux  rival ,  M.  Rétif  de  la  Bretonne  ?  On 
fe  confume  aujourd'hui  fur  des  hémiftiches  , 
nugiZ  canorcz  :  on  pefe  des  mots  ;  on  écrit  des 
puérilités  académiques  :  voilà  donc  ce  qui  rem- 
place le  nerf,  la  force",  l'étendue  des  idées  & 
la  multiplicité  des  tableaux  !  Que  nous  devenons 
fec«-&  étroits  t  ■ 
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ÏL  refte  aune  plume  douée  de  cette  énergie , 
Un  tableaw  neuf  à  tracer.  Une  mère  malheu- 
ïeufe ,  qui  fe  trouve  prelTée  entre  la  famine  Sc 
le  deshonneur ,  qui  ne  peut  échapper  à  la 
mort  qu'en  livrant  fa  fille  ,  qui  combat  long- 
tems,  qui  triomphe  &  qui  expire  au  milieu 
des  hommes  cruels  ,  calculateurs  de  fes  fouf^ 
frances ,  &  qui  attendoient  d'elle  ce  facrifice 
horrible  &  forcé ,  elle  meurt  avec  la  confcience 
de  la  vertu  ,  il  eft  vrai  ;  mais  fa  mort  eft  farts 
fruit.  Le  lendemain  de  fon  trépas  ,  fa  fille  tombe 
dans  les  embûches  du  vice,  ou  plutôt  ellq 
«ede  au  malheur.  «S:    à  l'inexpérience*  - 

Si  quelque  homme  opulent  me  lit ,  s'il  eft 
du  nombre  de  ceux  qui  avancent  l'or  pour  cor- 
rompre, il  aura  trouvé,  fans  doute  ,  des  mereS 
faciles  &,  criminelles,  &  à  un  tel  point,  qtie  je 
n'ofe  ici  l'écrire;  mais  il  faura  en  même  temS 
qu'un  pareil  tableau  ne  mériteroit  pas  d'être 
l'ilégué  dans  la  claffe  des  fixions  imaginaires. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     XXI. 

Bal  de  l'Opéra. 


L 


E  bal  de  l'opéra  entretient  cette  licence ,  îa 
confacre  par  une  forte  de  convention  générale. 
Il  invite  les  caradteres  les  plus  réfervés  à  fe 
îivrrcr  au  goût  univerfellement  avoué.  Il  eft  ré- 
puté très-beau  ^  quand  on  y  eft  écrafé  :  plus  il 
y  a  de  cohue ,  &  plus  on  fe  félicite  le  lende- 
main d'y  avoir  affifté. 

Quand  la  preiTe  eft  confidérable  ,  les  fem- 
jnes  fe  jettent  dans  le  flux  &  le  reflux  ,  &  leurs 
^orps  délicats  fupportent  très-bien  d'être  com- 
primés en  tout  fens  au  milieu  de  la  foule,, 
qui  tantôt  efl:  immobile  ,  &  tantôt  flotte  6c- 
ïQule. 

Il  faut  avoir  bien  peu  d'efprit ,  dit-on  ,  pour 
n'en  avoir  pas  fous  le  mafque  ;  ce  qu'on  y  en- 
tend eft  cependant  Bearucoup  moins  fpirituel 
que  ce  qui  fe  dit  dans  nos  cercles.  On  n'y  parle 
point  des  perfonnes  ni  des  événemens ,  &  tous 

les 
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les  propos  deviennent  vagues ,  futiles ,  excepté 
ceux  de  galanterie.  Si  le  gouvernement  per* 
mettoit  pour  un  {QvXhdS.  un  franc  parler  abfolu^ 
cela  feroit  très-piquant. 

Les  filles  entretenues,  les  ducheffes ,  les  bour-J 
geoifes  font  cachées  fous  le  même  domino ,'  & 
on  les  diitingue  ;  on  diftingue  beaucoup  moins 
les  hommes  ,  ce  qui  prouve  que  les  femmes  ont 
en  tout  genre  des  nuances  plus  finies  &  plus 
caractérifées. 

Il  régnoit  autrefois  dans  les  bals  une  grofle 
gaieté  ;  il  n'y  en  a  plus  ;  on  s'obferve  fous  le 
fnafque  autant  que  dans  la  fociété. 

J'ai  vu  à  Paris  un  bal  où  cinquante  **** 
avolent  fous  leurs  dominos  fix  coups  à  tirer.  Il 
eft  vrai  qu'on  ne  le  fut  que  le  lendemain , 
jTiais  il  faut  avouer  que  c'étoit  un  fmguli.er  bal 
que  celui-là. 

C'est  au  bal  ,  vers  le  matin  ,  que  l'on  peut 
dire  qu'à  Paris,  fur-tout,  l'on  rencontre  des, 
laideurs  aimables. 

Je  fuis  fàchc  qu'on  y  perde  infenfiblement 
Tomç  IL  E 
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«ette  tournure  attentive  &  polie,  que  Pon  doit 
aux  femmes  dans  toutes  les  circonftances  ,  <3t 
^ur-tout  dans  une  aflemblée  publique. 

Les  calambours  y  circulent.  Qu'eft  -  ce  qu'un? 
.Calambôur ,  me  demandera  un  étranger  ?  C'cft 
ce  qu'un  fot  trouve  bien  plus  facilement  qu'un 
homme  d'efprit^ 

QjJAND  un  carme ,  un  cordelier ,  un  bénédic- 
«in  s'échapant  du  cloître ,  a  pu  aOTifter  une  fok 
au  bal  de  l'opéra  fans  être  vu  ni  reconnu ,  il 
s'eftime  le  plus  heureux  des  hommes  :  il  ne  fait 
pas  que  l'ordre  lévitique  y  abonde ,  &  que  les 
petits  collets ,  qui  courent  tout  le  jour  en  habk 
violet,  font  blafés  fur   ce  divertiflement^ 

La  feule  chofe  que  l'on  exécute  à  Paris  gra- 
vement, &  comme  s'il  s'agilToit  de  l'aifaire  îa 
plus  importante  ,  c'eft  un  quadrille.  J'ai  été  ftu* 
péfait  de  la  dignité  qu'on  y  mettoit. 

On  fait  que  l'on  envoie  une  poupée  pour 
'fervir  de  modèle   chez  l'étranger;  mais    fait- 
on  que  dans  une  lettre  on  envoie  le  plan  d'un 
ballet,    dune  coiitrc-danfe  \:adée   par  "millfj 
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figures ,  ou  d'un  quadrille  nouveau ,  pour  le 
faire  exécuter  avec  juftefle  &  précifion  à  cinq 
cents  lieues  de  j^diftance  ? 

Lé  bal  de  l'opéira  a  donné  lieu  à  un  événe» 
ment  qui  tiendra  fa  place  dans  Phiftoire ,  en  ce 
qu'il  aura  fervi  à  prouver  que  ,  malgré  les 
changemens  des  fiecles ,  les  anciens  ufages  re-* 
viennent  rapidement  fur  leurs  pas  ,  lorfqus 
quelques  circonftanoes  frappantes  rappellent  le 
génie  national. 

On  donne  fix  livres  par  tête  pour  entendre 
une  fymphonie  bruyante  &  monotone  ;  mais 
on  fe  fert  de  fpedacle  les  uns  aux  autres. 
Quand  on  n'a  rien  à  demander  aux  femmes , 
on  s'y  ennuie  ;  mais  on  y  va  pour  dire  le 
lendemain  :  j'allai  hier  au  bal  ,  &  j'ai  manqné 
d'y  étouffer. 


^^ê^ 
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CHAPITRE   XXIL 

Les  DemoifeHes, 


R 


I K  N  de  plus  faux  dans  le  tableau  de  nost 
mœurs ,  que  notre  comédie ,  où  Ton  fait  l'amoî* 
à  des  demoifelks.  Notre  théâtre  ment  en  ce 
point.  Que  l'étranger  ne  s'y  trompe  pas  :  on 
ne  fait  point  l'amour  aux  demoifelks  ;  elles  font 
enfermées  dans  des  couvens  jufqu'au  jour  de 
leurs  noces.  Il  eft  moralement  impofîible  dû 
leur  faire  une  déclaration.  On  ne  les  mt  ja* 
mais  feules;  &  il  eft  contre  les  mœurs  d'em« 
ployer  tout  ce  qui  reiTembleroit  à  la  fédudlion» 
les  fiUee  de  la  haute  bourgeoifie  font  aufli 
dans  des  couvens  ;  celles  du  fécond  étage  ne 
quittent  point  leur  mère  ,  &  les  filles  en  gêné» 
rai  n'ont  aucune  efpece  deliberté&  de  commu^ 
ïiicatioiî  familière  avant  le  mariage. 

Il  n'y  a  donc  que  les  filles  du  petit  bour* 
geois,  du  fimple  marchand  &  du  peuple,  qui, 
aient  toute  liberté  d'aller  &  de  venir ,  &  con^ 
féquçmmeat  de  faire  l'amour  à  leur  guife.  Lç5 
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Stitres  f  eqoivent  leurs  époux  de  la  main  de  leurs 
parens.  Le  contrat  n'eft  jamais  qu'un  marche , 
&  on  ne  les  confulte  point.  On  appelle  grifettes  , 
les  filles  qui  peuplent  les  boutiq'ues  de  mar- 
chandes de  modes ,  de  lingeres ,  de  couturière?:. 

Plusieurs  d'entr* elles  tienrtent  le  milieu 
entre  les  filles  entretenues  &  les  filles  d'opéra. 
Elles  font  plus  réfervées  &  plus  décentes  *,  elles 
font  fufceptibles  d'attachement  :  on  les  entre- 
tient à  peu  de  frais  ,  &  on  les  entretient  fans 
fcandale.  Elles  ne  fortent  que  les  dimanches  & 
fêtes  ,  &  c'eft  pour  ces  jours -là  qu'elles  cher- 
chent un  cmz,  qui  dédommage  de  l'ennui  de 
îa  femaine  ;  car  elle  eft  bien  longue  ,  quand  il 
faut  tenir  une  aiguille  du  matin  au  foir.  Celles 
qui  font  fages  amalTent  de  quoi  fe  marier  ,  ou 
cpoufcnt  leur  ancien  amant.  Les  autres  vieillif^ 
fent  Paiguillc  à  la  main ,  ou  fe  mettent  en 
tnaîfon. 

Or  ,  un  auteur  comique  devroît  être  fort 
attentif  fur  toutes  ces  convenances  ,  &  favoîr 
qju'une  déclaration  d'amour  ne  fe  fait  jamais 
à  une  demoifelle ,  que  lorfqu'on  y  eft  autorifc 
par  le  vœu  des  parens  j  &  Iç  mariage  alors  t% 
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ordinairement  arrêté.  Ainfi  nos  auteurs  mo- 
dernes ,  en  faifant  de  toutes  les  amour eufis  de 
théâtre  des  filles  de  qualité,  n'ont  peint  que 
les  amours  des  grifettes. 

Ils  doivent  dorénavant  n'admettre  que  de 
jeunes  veuves ,  s'ils  ne  veulent  pas  aller  direc- 
tement contre  les  ufages.  Mais  aufli ,  pourquoi 
dans  toutes  les  comédies  des  filles  de  qualité, 
ainfi  que  des  Comtes  &  Marquis  ,  tandis  qu'un 
étage  plus  bas  la  fcene  devient  plus  variée  , 
plus  plaifante ,  plus  animée  ?  Mais  comme  il  y 
a  le  jargon  conventionnel  de  la  tragédie ,  de 
même  on  a  créé  un  autre  jargon  pour  la  co- 
médie :  (&  ni  les  Rois ,  ni  les  gens  de  qnalitc 
ne  reconnoilTent  là  lesr  idiome.  C'en  eft  un 
que  l'auteur  s' eft  fait  avec  une  étude  infinie , 
&  pour  manquer  péniblement  toutes  fes  pièces. 
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CHAPITRE     XXIII. 

Galanterie. 


E 


LLE  remplace  l'amour  qui  régnoit  encore 4 
Paris  il  n'y  a  pas  plus  d'un  fiecle.  Du  tems  de 
Louis  XIV,  on  mettoit  dans  fes  goûts  de  la 
décence  &  de  la  délicatefTe. 

Les  fortes  paffions  font  rares  aujourd'hui  ; 
mais  aufli  n'ont -elles  pas  ce  caracT:ere  farou- 
«he ,  qui  faifoit  fuccéder  la  vengeance  à  là  ten- 
drelje  ,  &  les  crimes  aux  plailirs  les  plus  doux. 
On  ne  fe  bat  plus  pour  les  femmes  ;  leur  con« 
duite  a  rendu  ces  combats  ridicules. 

Ce  que  l'imagination ,  ou  exaltée  ou  trom- 
pée ,  avoit  ajouté  de  trop  à  l'amour ,  on  l'a 
émondé  :  &  à  confidérer  le  changement  d'uiv 
œil  philofophique  ,  l'amour  que  nous  avons 
adopté  convient  à  la  foiblefle  de  notre  carac- 
tère, &  au  peu  de  befoin  que  nous  avons  de 
fentir  notre  ame  s'élever  &  prendre  un  certain 
^effort.  Nous  nous  palTons  de  force  &  de  gr^iru- 

E4 
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deur  dans  tout  le  reftc  :  pourquoi  en  mettrions!» 
nous  dans  l'amour  ? 

On  ne  voit  plus  un  amant  dclaîfTé  ,  chcf- 
cher  dans  le  poifon  un  remède  à  fes  maux  : 
il  y  en  a  de  plus  doux  ;  &  l'inconftance  (  que 
je  ne  prétends  pas  juftîfier  )  vaut  cependant 
mieux  que  les  mouvemens  frénétiques ,  qui 
tenoient  encore  plus  à  l'orgueil  perfonnel  qu'à 
la  vraie  tendrefle. 

Il  feroit  dangereux ,  dit'-  on  ,  que  Pamour 
dévorât  toutes  nos  autres  paffions.  La  patrie  & 
la  fociété  y  perdroient.  Ne  voir ,  n'adorer  qu'un 
feul  objet,  lui  tout  facrifier  ,  c'eft  perdre  fa 
liberté ,  c'eft  livrer  à  une  forte  de  délire  Se 
d'extravagance  toutes  les  facultés  de  notre  ame. 
Voilà  la  logique  reque. 

L'estime  vraie  &  fentie  (  ajoute- 1 -on), 
quand  elle  eft  perpétuée  ,  fuppofe  bien  plus 
de  vertus  dans  l'objet  aimé  :  &  une  femme  qui 
fent  avec  délicateffe ,  eft  plus  jaloufe  d'infpirer 
un  tel  fentim^nt,  que  d'attirer  les  hommages 
uniquement  attribués  à  fes  charmes  ,  parce  que 
ces  hommages  s'évaporent  Ô:  ne  for.t  pas  dus 
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I  fon  ame.  C'cft  ainfi  que  l'on  prétend  juftifier 
nos  mœurs  ;  mais  la  patrie  dont  on  parle  y  a 
tout  perdu. 

L'amour  ,  proprement  dît ,  n*eft  donc  plu5 
à  Paris ,  fi  nous  ofons  l'avouer  ,  qu'un  liberti- 
nage mitigé ,  qui  ne  foumet  que  nos  fens ,  fans 
tyrannifer  la  raifon  ni  le  devoir  ;  aufli  éloigné 
de  la  débauche  que  de  la  tendreffe,  décent 
dans  fes  vivacités ,  quand  il  peut  l'être  ,  &  dé- 
licat dans  fon  inconftance.  Il  n'exige  point  de 
facrifices  qui  nous  coiiteroient  trop  chers.  Loin 
de  nous  armer  les  uns  contre  les  autres  ,  il  ne 
s'approprie  point  les  momens  qui  font  confacrés 
au  devoir  ;  il  refpedte  les  nœuds  de  l'amitié  , 
quelquefois  même  il  les  refferre  :  enfin ,  il  fait 
pafTer  l'honneur  avant  tout ,  &  profcrit  égale-, 
ment  toute  foibleffe  &  toute  lâcheté. 

Le  légifiateur  pourroit  effacer  aujourd'hui  de 
fon  code  les  loix  contre  la  violence.  Nos  Lu- 
creces  n'ont  plus  de  Tarquins  à  redouter.  Le 
féducteur  ne  l'eft  que  pour  celle  qui  veut  bien 
être  féduite ,  &  la  véritable  vertu  peut  fe  con- 
ferver  intade  au  milieu  de  tant  d'exemples 
contraires.  Mais  fera  - 1  -  on    honneur  à  mon 
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fiecle  de  l'abfence  d'un  tel  vice  ?  Je  ne  le  croîs 
pas ,  parce  qu'il  fuppofe  l'anéantilTement  de  plu» 
fleurs  vertus.  Le  viol  prou  voit ,  ainfi  que  le, 
facrilege ,  que  les  femmes  &  les  autels  étoient 
religieufement  adorés. 

L'amour  ne  fera  donc  point  appelle  parmi 
nous  le  bourreau  des  coeurs  ?  Toujours  con- 
tent, toujours  folâtre,  il  s'envole  avant  l'en- 
nui :  il  attaque  avec  tant  de  légèreté ,  que  fes 
atteintes  ne  bleflent  que  les  cœurs  qui  confen- 
tent  à  être  blelTés. 

Je  dis  qu'en  ôtant  à  cette  pafTion  ce  qu'elle 
avoit  de  féroce  &  de  rêdoutabk  ,  on  a  diminué 
quelques  crimes  &  beaucoup  de  grands  talens, 
A  en  juger  par  Fhiftoire ,  les  forfaits  fanglans 
étoient  comme  inféparables  des  affections  pro- 
fondes ,  jaloufes  &  vindicatives  ,  qui  tyranni- 
foient  nos  aïeux  :  ainfi  tout  eft  compenfé. 

Les  grandes  paffions,  difent  les  apologiftes 
du  Gecle  ,  font  affez  incompatibles  avec  le  bon- 
heur :  il  n'appartient  qu'à  elles ,  il  eft  vrai  ;  maiç 
le  bonheur  eft  fi  rare,  qu'il  vaut  mieux  preiv 
drc  en  légère   monnoie  la  fomme  des  plaifirç. 
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N'ayant  plus  de  grandes  chofes  à  faire ,  nous 
n'avons  plus  befoin  de  fortes  paiTions, 


CHAPITRE    XXIV. 

Des  femmes. 
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A  remarque  de  Jean  -  Jacques  RouflTeau 
n'eft  que  trop  vraie  ,  que  les  femmes  à  Paris  , 
accoutumées  à  fe  répandre  dans  tous  les  lieux 
publics ,  à  fe  mêler  avec  les  hommes ,  ont  pris 
leur  fierté ,  leur  audace ,  leur  regard  &  pref- 
que  leur  démarche. 

Ajoutons  que  les  femmes ,  depuis  quelques 
années  ,  jouent  publiquement  le  rôle  d'entre- 
metteufes  d'affaires.  Elles  écrivent  vingt  lettres 
par  jour ,  renouvellent  les  follicitations  ,  aflie- 
gent  les  miniftres,  fatiguent  les  commis.  Elles 
ont  leurs  bureaux ,  leurs  rcgiftres  ;  &  à  force 
d'agiter  la  roue  de  fortune ,  elles  y  placent  leurs 
amans ,  leurs  favoris ,  leurs  maris ,  &  enfin  ceux 
qui  les  paient. 

On  voit  beaucoup  de  femmes  oui  difent 
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d'après  Ninon  :  Je  me  fuis  fait  homme,  Auflî 
une  infukante  galanterie  ne  rend  plus  aux 
belles  qu'un  culte  ironique  &  offenfant. 

Jamais  autrefois  en  parlant  du  fexe ,  on  ne 
difoit  les  femmes  j  on  auroit  proféré  une  expref- 
fion  groffiere. 

jEAN-jAcauES  Rousseau  a  dit  des  chofcs 
fi  dures  aux  femmes  de  Paris  ,  que  je  n'ofe 
même  le  combattre.  Il  avoue  que  l'on  peut  & 
que  l'on  doit  y  chercher  une  amie.  Je  penfe, 
en  effet ,  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  femmes 
ïenfées ,  véritablement  fenfibles  aux  nobles  pro« 
cédés ,  &  capables  de  la  plus  grande  confiance 

en  amitié.  Mais  en  amour Oh  I  je  n'ai 

pas  le  droit ,  comme  Jean  -  Jacques ,  de  leur  dire 
de  terribles  vérités.  Lui  feul  a  fu  leur  plaire  , 
en  ne  les  flattant  pas. 

MiLORD  Chesterfield  ,  après  avoir  en- 
cenfé  de  fon  mieux  notre  nation  ,  a  fini  par  dire 
à  l'oreille  de  fon  fils  ,  que  les  femmes  parmi 
nous  font  de  grands  enfans  qu'il  faut  amufer 
avec  deux  hochets ,  la  yanité  &  la  galanterie. 

Nous  avons  des  mines  charmantes,  des  yeux 
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ÎHfs  8c  malins ,  des  phyfionomies  gracîeufes  & 
fines,  des  têtes  fpirituclles  ;  mais  on  compte  les 
belles  têtes ,  &  elles  font  excefllvement  rares. 

PouRdUOl  les  femmes  aiment  -  elles  la  capU 
taie  ?  parce  qu'elles  y  font  environnées  d'un  plus 
grand  nombre  d'adorateurs.  Parlez -leur  de  la 
campagne ,  elles  ne  déguifent  pas  l'averfion 
qu'elles  reflentent  pour  ce  féjour  folitaire ,  oà 
«lies  fe  fentent  bien  moins  puifTantes. 

QuEiaUE  impérieufe  que  puifle  être  Uns 
femme  Parifienne ,  elle  reconnoitra  toujours 
l'afcendant  de  l'homme  fur  elle,  fi  celui-ci  fait 
être  ferme  &  prudent.  C'eft  le  mari  qui  fait  la 
femme.  Mais  comme  les  trois  quarts  des  hommes 
font  fans  caracT:ere ,  fans  force ,  fans  dignité  , 
il  y  a  une  foule  de  femmes  diifipées ,  dépen* 
lieres  ,  galantes,  &  înfolemment  altieres. 

C'est  le  principal  défaut  de  nos  femmes  que 
l'orgueil ,  le  rang  &  l'opulence  ont  enivrées  de 
trop  bonne  heure.  Rien  ne  choque  plus  que  ce 
ton  étrange ,  parce  que  la  femme ,  quelle  qu'elle 
foit ,  ne  peut  jamais  imprimer  à  fon  regard  l'in» 
ieknçe  ou  l'injure ,  fans  perdre  de  fes  grâces 
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de  fa  dignité  &  de  fon  empire  réel.  La  nature 
z  voulu  qu'elle  ne  put  jamais  s'élever  au-deflus 
4'un  homme ,  par  fon  gefte  ou  par  fon  accent , 
fous  peine  à  l'inftant  même  de  paroître  odieufc 
&  ridicule.  Rien  ne  la  difpenfe  de  cette  fubor- 
dination  éternelle  ,  fût  -  elle  fur  le  trône  du 
monde.  Elle  peut  commander ,  faire  agir  toutes 
les  paflions  defpotiques  &  même  orgueilleufes  : 
iiiais  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'être  infolente 
envers  un  homme  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  d'ofer  mé^ 
prifer  fon  maître. 

:  Les  femmes  qui  ne  comprennent  guère  une 
idée  politique  ,  pour  peu  qu'elle  foit  vafte  & 
un  peu  compliquée ,  ont  des  notions  admira- 
bles fur  l'ordre  &  l'économie  domeftique.  Elles 
font  précieufes  chez  un  peuple  qui  vient  de 
naître ,  &.  en  même  tems  chez  celui  qui  eft  tout- 
à  -  fait  rcorrompu.  Elles  réparent  à  Paris ,  dans 
l'intérieur  des  maifons  ,  le  mal  que  la  légifla« 
tion  fait  au  dehors. 

Che^  les  républicains ,  les  femmes  ne  font 
que  des  ménageres.-Mais  les  femmes  font  pleines 
de  lumières  ,  de  fens  &  d'expérience.  Lorfquc 
la  nation  n  exifte  point  encore ,  ou  bien  lorf* 
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qîi'elle  n'exifte  plus ,  c'eft  alors  qu'il  faut  le3 
confulter  :  car ,  étrangères  aux  liens  du  patrio- 
tifme ,  elles  tiennent  merveilleufement  les  doux 
liens  de  la  fociabilité. 

Voila  leur  véritable  empire  à  Paris.  Elles 
font  riantes ,  douces  &  aimables ,  tant  qu'elles 
repréfentent.  Dans  l'intérieur  domeftiques  elles 
font  payer  à  ce  qui  les  environne  la  contrainte 
qu'elles  s'impofent  dans  le  monde.  Elles  ont 
affaire  aux  maris  les  plus  débonnaires  de  ce 
globe ,  elles  fe  piquent  de  perfectionner  leurs 
vertus  patientes ,  &  de  les  fubjuguer  de  toute 
manière. 

Il  eft  néanmoins  une  clafTe  de  femmes  très- 
refpedables  ;  c'eft  celle  du  fécond  ordre  de  la 
bourgéoifié.  Attachées  à  leurs  maris  &  à  leurs 
enfans ,  foigneufes ,  économes ,  attentives  à  leurs 
maifons ,  elles  offrent  le  modèle  de  la  fageffe 
&  du  travail.  Mais  ces  femmes  n'ont  point  de 
fortune ,  cherchent  à  en  amaffer ,  font  peu  bril- 
lantes ,  encore  moins  inftruites.  On  ne  les  ap- 
perçoit  pas  ,  &  cependant  elles  font  à  Paris 
l'honneur  de  leur  fexe. 

La  coutume  de  Paris  a  trop  accprdé  ayx 
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femmes  ,  ce  qui  les  rend  impérieufes  &  ^xî* 
géantes.  Un  mari  eft  ruiné ,  s'il  perd  fa  femme. 
Elle  aura  été  malade  pendant  dix  années ,  elle 
lui  aura  coûté  infiniment ,  il  faut  qu'il  reftitue 
tout  à  fon  décès. 

De  -  LA ,  la  triftefle  avec  laquelle  on  fene 
des  nœuds  qui  ailleurs  font  fi  doux. 

A  un  certain  âge ,  la  femme  qui  ne  fe  fait 
pas  bel  efprit ,  fe  conftitue  dévote.  Elle  en  prend 
la  contenance  ,  affilie  à  tous  l(is  fermons ,  court 
toutes  les  bénédidions  ,  vifite  fon  diredeur  ,  & 
s'imagine  enfuite  qu'il  n'y  a  qu'elle  an  monde 
qui  faffe  de  bonnes  adtions.  Elle  fe  le  perfuade 
fi  bien,  qu'elle  damne  tous  ceux  quelle  ren- 
contre ,  &  fur  -  tout  ceux  qui  impriment. 

Nos  femmes  ont  perdu  le  caradere  le  plus 
touchant  de  leur  fexe ,  la  timidité ,  la  fimpli- 
cité  ,  la  pudeur  naïve  ;  elles  ont  remplacé  cette 
perte  immenfe  par  les  agrémens  de  l'efprit ,  les 
grâces  du  langage  &  des  manières  ;  elles  font 
plus  courues  ,  moins  refpeélées  :  on  les  aime 
fans  croire  à  leur  amour  ;  elles  ont  des  amans 
^  des  amis.  Ceux-là  difparoiflent ,  &  ceux-ci 
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ont  le  malheur  de  les  ennuyer.  Elles  fe  trou* 
vent  feules  fur  le  retour  de  l'âge  ,  après  avoir 
palTé  au  milieu  de  tant  d'hommes  dont  elles 
ont  plutôt  captivé  le  cœur  que  l'eftime. 

Elles  ont  fait  trop  de  chemin,  pour  pouvoir 
revenir  à  leur  fexe  ;  il  ftiut  qu'elles  fe  faflenfc 
hommes  tout-à- fait ,  aurifque  de  perdre  encore 
davantage.  Mais  du  m.oins  elles  ne  feront  plus 
ides  êtres  mixtes ,  6c  notre  hommage  alors  fera 
plus  férieux. 

CHAPITRE    XXV. 
Cocarde, 
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E  S  mêmes  femmes  qui  préfidoîent  au:g 
tournois ,  qui  enrichilToient  de  leurs  mains  les 
cotes  -  d'armes  de  leurs  amans ,  qui  leur  pré- 
fentoient  leurs  armures ,  qui  les  envoyoient  au 
combat  ,  s'acquittent  aujourd'hui  envers  la 
gloire  en  donnant  une  cocarde.  C'eft  que  l'a- 
mour pour  la  patrie  eft  d'un  poids  tout  aufïi 
léger  que  le  préfent. 

Tome  II  I 
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Les  femmes  aiment -elles  les  hommes  ce* 
lebres ,  comment  les  aiment-elles  ?  Savent-elles 
réellement  les  apprécier  ?  Queftions  faciles  à- 
réfoudre  dans  le  dernier  fiecle  ,  &  qui  de  nos 
jours  ont  leurs  difficultés. 
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SéparcUiœis. 
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E  divorce  n'eft  pas  permis ,  &  les  plaintes 
en  feparation  font  éternelles.  Les  voûtes  du  tem- 
ple de  1^  juftice  retentilTent  des  gémilfemens 
qu'y  portent  des  époux  fatigués  l'un  de  l'autre. 
Le  mariage  offre  une  foule  d'hommes  que  ces 
liens  facrés  meurtrilTent  &  déchirent.  Ils  fré- 
millent  contre  l'indifTolubilité  d'un  nœud  que 
tous  les  efforts  ne  fauroient  rompre. 

Notre  légiflation,  en  prefcrivant  un  terme 
indéfini,  n'a  point  fu  compofer  avec  nos  paf- 
fions  ,  ni  avec  notre  nature.  Cette  loi  extrême 
s'eft  manifeftée  fur-tout  dans  les  pays  où  l'édu- 
cation dépouillant  le  cœur  de  fon  énergie  par- 
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tîculiere ,  lui  a  défappris  à  fcntir  une  paffioii 
forte  &  unique. 

La  loi  a  cté  obligée  d'accorder  les  /epara- 
tions ,  beaucoup  plus  révoltantes  que  le  divorce  : 
car  la  réparation  ifole  deux  êtres ,  &  les  laiiTe 
dans  une  efpece  de  néant. 

Le  divorce  ,  dans  les  pays  où  il  eft  permis 
eil  infiniment  plus  rare  que  la  réparation.  Faut- 
il  s'étonner  fi  ne  pouvant  brifer  cette  loi  in- 
flexible, &  liée  mal -à- propos  à  la  religion  Ja 
plus  auftere  ,  l'homme  eft  parvenu  ,  pour  ainil 
dire ,  à  la  ridiculifer  ,  en  la  violant  tant  de  fois 
&  11  ouvertement. 

Les  réparations  volontaires  font  fort  com- 
munes à  Paris.  On  demanderoit  vainement  aux: 
loix  la  rupture  d'un  nœud  devenu  infuppor- 
table.  On  le  délie  de  foi  -  même  ,  &  ni  les  loix 
civiles ,  ni  les  loix  eccléfiaftiques ,  ne  vous  in- 
terrogent fur  cette  défunion,  pourvu  qu'aucun 
des  contradans  ne  Te  plaigne.  Voilà  comme  les 
loix  irréfragables  perdent  tout- à -coup  leur 
force  Se  leur  vertu. 
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CHAPITRE    XXVIL 

Contrajîe. 
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E  S  femmes  dans  la  capitale  jouifTenf.  non«. 
feulement  de  la  plus  grande  liberté  poffible, 
mais  encore  du  plus  incroyable  crédit.  Par  des 
manœuvres  fecretes  &  particulières,  elles  font 
l'ame  invifible  de  toutes  les  affaires,  elles  réuf- 
filTent  fans  prefque  fortir  de  chez  elles  ,  elles 
déterminent  la  voix  publique  dans  des  circonf- 
tances  où  elle  fembloit  d'abord  demeurer  ii>» 
décife. 

Qu'il  y  ait  une  rixe  entre  mari  &  femme , 
le  mari  commence  par  avoir  tort,  &  au  bout 
de  trois  jours  ,  il  eft  peint  des  plus  affreufes 
couleurs.  La  ligue  offenfive  &  défenfive  fe  ma- 
nifeile  de  tous  côtés  :  en  vain  les  avocats ,  les 
loix,  le  jugement  font  ^our  le  pauvre  époux  ; 
tout  cela  eft  caffé  à  un  autre  tribunal.  Les 
femmes  foutiennent  leur  parti  ,  malgré  les  dé- 
monftrations  les   plus   authentiques*,  &  après 
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^roîr  ameuté  les  efprks ,  fiiiiiTent  par  les  en- 
traîner. 

Mais  malheur  à  celle  qui  neft  pas  mariée; 
rien  ne  lui  efl:  permis  :  on  lui  fait  un  crime  de 
tout.  Les  mères  font  d'autant  plus  vigilantes  , 
qu  elles  connoilTent  tous  les  tours  que  les  paf- 
fions  peuvent  infpirer.  Ainfi  le  rôle  de  fille  eft 
le  plus  cruel  rôle  du  monde.  On  la  drelTe»  à 
tous  les  viàm  atours  de  la  mignardife  &  de  la 
coquetterie  ;  on  ne  lui  imprime  que  l'amour  des 
arts,  qui  fervent  &  embellilTent  la  volupté;  on 
ne  lui  împofe  d'autre  devoir  que  la  fcience  de 
plaire  ;  &  l'on  veut  que ,  renonçant  au  but  de 
tant  d'initrudions  ,  elle  foit  froide,  fourde  à 
tous  les  propos  qui  circulent  autour  d'elle ,  & 
qu'elle  demeure  même  infenfible  au  plaifir  qui 
»ait  de  i'impreiTion  de  fes  charmes. 

Il  faut  donc  qu'elle  diiïimule  avec  un  cœur 
neuf,  &  qui  ne  fembloit  pas  né  pour  foutenir 
le  rôle  d'une  feinte  perpétuelle.  Elle  ne  peut 
jamais  dire  un  mot  de  ce  qu'elle  fent  fi  bien  ; 
Je  monde  devient  injufte  &  abfurde  à  fon  égard. 
Qu'elle  foit  mélancolique  ,  elle  eft  tourmentée  , 
dit-  on ,  du  dcfir  &  du  befoin  d'avoir  un  amant. 
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Eft  -  elle  gaîe  ,  folâtre  ?  Cet  enjouement  touche 
à  peu  de  réferve.  Elle  ne  peut  ni  rire ,  ni  fou^ 
pirer  :  on  veut  qu'elle  foit  fille  ,  &  qu'elle  ne  le 
foit  pas. 

Et  voilà  pourquoi  les  filles  s'ennuient  avec 
les  femmes ,  &  les  femmes  avec  les  filles.  Auffi 
ne  peuvent-elles  pas  caufer  enfemble  ;  &  s'il  y 
a  Ame  très  -  étroite  union  entre  une  femme  ^ 
une  fille ,  l'innocence  de  celle-ci  toyche  à  foa 
terme. 


CHAPITRE    XXVIIL 

Les  vapeurs. 
La  molleffe  eft  douce ,  &  fa  fuite  cft  cruelle. 


c 


E  vers  de  Voltaire  eft  d'un  phyficien.  En 
effet ,  la  molleffe  du  corps  indique  l'inadion  de 
l'ame.  Toutes  les  parties  de  notre  corps  tom- 
bent dans  un  relâchement  qui  enlevé  aux  fi- 
bres rélafticité  néceffaire ,  pour  que  les  fecrç- 
dons  fe  faffent  avec  régularité» 
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De-LA  ,  les  vapexrs  qui  naifTent  de  ce  défaut 
d'occupation  qui  a  détérioré  les  facultés  de 
l'ame.  L'imagination  eft  d'autant  plus  adive  , 
qu'elle  règne  fur  des  organes  délicats  qui ,  in- 
ceiTamment  flattés ,  ont  perdu  leur  reflbrt  ,  & 
le  font  affaifTés  dans  une  langueur  qui  foumet 
les  nerfs  aux  plus  terribles  convulfions ,  parce 
que,  détendus  par  trop  de  jouiflances,  ils  fe 
Ireplicnt  &  agilTent  fur  eux  -  mêmes. 

C'est  l'imagination  qui  ouvre  le  champ  de 
ia  douleur ,  parce  que  cette  puifTance ,  quand 
elle  n'a  pas  un  objet  qui  la  captive ,  a  le  don 
de  métamorphofer  en  maux  tout  ce  qui  l'en- 
vironne.  L'oifiveté  favorife  les  pafTions  trop  fen- 
fuelles  ,  &  celles  -  ci  font  fi  -  tôt  épuifées  ,  que 
le  principe  de  fenfibilité  qui  furvit  ne  fait 
3plus  où  fe  prendre  &  s'attacher. 

Ce  principe  fatigue ,  devient  un  tourment  ; 
il  n'y  a  plus  de  voluptés  pour  l'être  miférable 
qui  fe  fent  exifter  &  qui  voudroit  des  plaifirs 
à  l'infini ,  tandis  que  fes  organes  font  oblitérés , 
&  que  les  nerfs  ne  peuvent  plus  tranfmettre  les 
fenfations  dont  ils  font  les  véhicules. 

'    Terrible  état  !  x;'eft  le  fupplice  de  touteg 
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les  amçs  eiFéminées ,  que  riiiactlon  a  précipitées 
dans  les  voluptés  dangereufes ,  &  qui ,  pour  fe 
dérober  aux  travaux  impofés  par  la  nature ,  ont. 
embrairé  tous  les  faatômes  de  l'opinion. 

Nos  doclenrs,  accoutumés  à  tâter  le  pouls  à 
nos  jolies  femmes,  ne  connoiflent  plus  que  lesL 
vapeurs  &  les  maux  de  nerfs.  Quand  un  fort 
de  la  halle  eft  malade  ,  ils  difent  qu'il  a  des, 
vapeurs ,  &  ils  le  mettent  au  bouillon  de  poulet; 
&  à  Peau  de  tilleul. 

Uns  jolie  femme  qui  a  des  vapeurs-,  ne  fait 
plus  autre  chofe  que  de  fe  traîner  de  fa  bai"^ 
gnoire  à  fa  toilette ,  &  de  fa  toilette  à  fon  otto- 
mane. Suivre  dans  un  char  commode  une  fille 
ennuyeufe  d'autres  chars ,  cela  s'appellej^  pro- 
mener^ &  elle  ne  prend  point  d'autre  exercice. 
Celui-ci  eft  même  réputé  trop  violent,  &  elle 
n'en  ufe  que  deux  fois  le  mois. 

Ainsi  les  riches  font  punis  du  déplorable 
emploi  de  leur  fortune.  En  voyant  d'un  œil  fec 
la  mifere  d'autrui ,  ils  n'en  font  pas  plus  heu-, 
reux  ;  &  ne  fâchant  point  tirer  un  parti  réçl 
&  avantageux  de  leur  opulence ,  ils  font  mau-, 
dits  5  fans  frdre  un  pas  de  plus  vçrs  le  bonheur. 
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CHAPITRE     XXIX. 

De  l'idole  de  Paris  ,  le  joli  (  l  ). 


'entreprends  de  prouver  que Icjoli , 
dans  tous  les  genres ,  eft  la  perfedtion  du  beau 
&  même  du  fublime  ;  que  l'avantage  d'être  aima- 
ble l'emporte  fur  tous  les  autres  ,  &  que  le  peu- 
ple qui  peut  fe  dire  la  plus  jolie  nation ,  doit 
pafTer ,  fans  contredit ,  pour  le  premier  peuple 
de  la  terre.  J'écris  pour  les  hommes -femmes 
de  Paris. 

On  a  eu  jufqu'iai  une  faulTe  opinion  de  Ce 
qui  meritoit  l'hommage  univerfel  des  hommes. 
La  nature  a  befoin  d'être  corrigée  &  embellie 
par  l'art.  Si  on  la  mutile,  c'eft,  comme  on  fait., 
pour  la  rendre  plus  gracieufe.  L'agrément  eft; 
le  dernier  trait  que  l'on  puiffe  donner  aux  belles 
chofcs.  Finit -on  un  édifice,  un  tableau,  un 
inîlrument  ?  On  lui  prête  àts  ornemens  qui  feuls 


O)  Ce  chnpitré  fronique  a  déjà  été  imprimé  j  mais 
^\eil  ici  fa  yéritable  place. 
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le  font  valoir.  Il  en  cft  de  même  des  mœurs  ; 
on  ne  commence  à  jouir  que  lorfqu'on  com- 
mence a  rafiner. 

LORSau'UNE  nation  eft  encore  barbare ,  elle 
peut  facilement  rencontrer  le  fublime.  Ceft  ainfi 
que  l'œil  avide  de  l'Arabe  découvre  l'ombre 
d'un  arbufte  au  milieu  des  déferts  brùlans  où 
il  s'égare.  On  fait  alors  de  grandes  cliofes  ,  mais 
c'eft  fans  le  favoir  :  on  n'agit  que  par  inftincl, 
Qu'eft  -  ce  ,/en  effet ,  que  le  fublime ,  fmon  une 
exagération  perpétuelle ,  un  coloffe  que  l'igno- 
rance conllruit  &  admire  ?  Le  génie  ,  dans  fes 
bonds  impétueux  ,  extravague  en  nous  éton- 
nant. Les  peuples  mêmes  les  plus  fauvages  ont 
créé  fans  effort  ce  fublime  tant  admiré  :  la  ru- 
deffe  des  paffions  fuffit  pour  l'enfanter. 

C'est  une  nature  brute  qui  n'a  pas  befoin 
de  culture.  Alors  on  peint  les  tableaux  com- 
mains  du  lever  &  du  coucher  du  foleil;  on 
s'extafie  à  la  vue  d'un  ciel  étoile  ;  on  fe  pro- 
mené à  pas  lents  fur  le  bord  de  la  mer ,  & 
l'on  admire  ces  fiots  mugiflans  qui  battent  ma- 
jeftLieufement  fes  rives. 

On  idolâtre  le  fantôme  de  la  liberté ,  6^ 
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i'on  a  la  fottife  de  combattre  &  de  mourir  pour 
elle.  On  rejette  un  riant  efclavage ,  qui  n'en 
mérite  pas  le  nom,  &  qui  doit  vous  créer  une 
foule  de  plaifirs  enchanteurs  :  état  délicieux  , 
€11  des  chaînes  d'or  &  de  foie  ne  vous  capti- 
vent que  pour  vous  faire  parcourir  un  cercle 
d'amufemens  variés  !  où  l'on  vous  ôte  une  force 
dangereufe  ,  pour  vous  laifler  une  fuibleffe  for- 
tunée !  On  refufe  dans  ces  tems  grolFiers  d'élever 
des  Rois  fur  fa  tête ,  &  l'on  fe  prive  ftupide- 
ment  de  l'afpecT:  d'une  cour  brillante ,  qui  réunit 
&  les  galanteries  les  plus  ingénieufcs ,  &  les 
chef-d'œuvres  heureux  des  arts  &  du  goût.  On 
vit  fans  peintres ,  fans  ftatuaires ,  fans  mufi- 
ciens ,  fans  coëffeurs ,  fans  cuifmiers ,  fans  con- 
fifeurs.  11  règne  dans  les  mœurs  un  courage  gi- 
gantefque  ,  une  vertu  févere  &  pédante  :  tout 
eft  grand  Se  ennuyeux.  Les  maifons  font  vaftes 
comme  des  cloîtres  ;  tous  les  divertiffemens  pu- 
blics &  particuliers  portent  avec  eux  l'em^ 
preinte  d'un  caractère  mâle.  Les  femmes  font 
féqueftrées  de  la  fociété ,  n'allument  le  feu  de 
l'amour  que  dans  le  cœur  de  leur  époux.  Elles 
ne  fe  difputent  point  les  hommes  ,  elles  fe  bor- 
nent à  donner  des  citoyens ,  à  les  élever  ,  à  gqu- 
Têrner  un  ménage.  L'autorité  paternelle ,  l'au. 
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torité  maritale  (  noms  fi  judideiifement  deventil 
ridicules  parmi  nous  ) ,  jouifTent  de  tous  leurs 
trilles  droits.  Les  mariages  font  féconds ,  Se  une 
manière  de  vivre  uniforme  &  férieufe,  &  le 
caraciere  dominant  de  ce  peuple  qui  ne  diffère 
guère  des  ours. 

Mais  ,  dès  qu'un  rayon  vient  réclairer ,  des 
qu'il  fort  de  cette  gravité  impofante  &  taci. 
turne ,  il  commence  d'abord  à  entrevoir  le  beau  ; 
il  taille  ,  il  faqonne  ,  il  fc  crée  des  règles  :  le 
goût  &  la  délicateife  viennent  &  enfantent  le 
Jo/i,  mille  fois  plus  féduifant»  On  ne  voit  plus 
fur  les  tables  le  dos  énorme  d'un  bœuF,  d'un 
fanglier  ou  d'un  cerf.  On  ne  voit  plus  des  héros 
groifiers  dévorer  des  moutons,  des  princeiTes 
filer  ou  faire  la  leflive.  On  s'honore  d'une  no- 
ble oifiveté  ;  &  des  mets  délicats  ,  remplis  de 
fucs  quinte (fenciés ,  fe  fuccedent  pour  réveiller 
un  appétit  fans  ceffe  éteint  &  renouvelle. 

Les  guerriers  (  fi  toutefois  ils  mangent  ) , 
effleurent  l'aile  d  un  faifan  ou  celle  d'une  per- 
drix ;  quelques-uns  d'entr'eux  ne  vivent  même 
que  de  chocolat  ou  de  fucreries.  On  ne  vuide 
plus  des  outres  ,  on  goûte  des  liqueurs  fines  i 
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foifon  délectable  &  chéri.  Les  hommes  au 
poignet  de  fer  ,  à  l'eftomac  d'autruche  ,  aux 
mufcles  nerveux  ,  ne  fe  montrent  qu'à  la  foire. 

C'est  l'heureux  fiecle  où  l'on  répand  plus 
d'aifance  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  où  l'on 
brillante  tous  les  objets,  où  l'on  imagine  cha- 
que jour  de  nouveaux  divertiflemens  pouE 
diaifer  l'immortel  ennui. 

On  voit  naître  enfin  la  bonne  compagnie  , 
terme  parfait  de  la  fuccelîion  graduelle  des 
chofes ,  &  la  coëffure  devient  l'affaire  impor- 
tante &  capitale. 

L'amour  n'eft  plus  aulTi  cette  flamme  con- 
fumante  qui  faifcit  pleurer  les  Achilles  ,  qui 
poufibit  les  Paladins  à  travers  les  monts  &  fo- 
rêts ;  c'eft  une  affaire  de  vanité,  &  telle  femme 
^'imagine  l'emporter  en  mérite  fur  les  autre» 
femmes,  à  proportion  de  fes  amans.  Elles  owt 
le  cœur  aflez  bon  pour  fe  croire  obligées  de 
faire  un  grand  nombre  d'heureux.  Tout  change , 
mais  c'eft  pour  le  mieux.  Fils  !  vous  ne  dépen- 
drez plus  fervilement  d'un  père  qui  penfoië 
bonnement  que  la  nature  lui  avoit  donné  quel* 
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qu'empire   f'^'*  vous.  Femmes  !  vous  vous  mo* 
querez  de  votre  époux  ;  plus  de  liens  gênans , 
chaque  individu  eft  libre,  &neit  fournis  qu'au 
joug  politique 

0  comme  tout  devient  facile  &  naturel  !  Ce 
qui  enflanimoit  l'imagination  de  nos  aïeux  mé- 
lancoliques ,  eft  à  peine  un  fujet  de  plaifantcrie. 
Ces  idées  fublimes  ,  qui  avoient  égaré  des  téœs 
ardentes ,  qui  leur  avoient  infpiré  ce  fanatifmc 
opiniâtre ,  qui  tient  à  de  fortes  penfées  ,  &  qui 
fait  peut  -  être  les  grands  hommes  ,  ne  paroif- 
fent  plus  que  fur  un  ftérile  papier  où  elles  font 
jui-'^ées,  non  fur  leur  degré  d'élévation  &  de 
force,  mais  fur  l'expreffion  qui  les  habille  &, 
les  décore.  M.  de  la  Harpe  vous  dira  que.  Mil- 
ton  ,  Dante ,  Shakefpear ,  &c. ,  font  des  écrivains 
monJJnieux  :  il  eft  vrai  que  M.  l'académicien  eft 
éloigné  de  cette  monjiruofite. 

Ce  beau  même  qui ,  comme  une  ftatue  ina- 
nimée &  polie ,  n'avoit  parlé  qu'à  l'ame ,  ne  fem- 
blc  plus  qu'une  image  intelleduelle  faite  pour 
les  rêveries  des  philofophes.  Mais  le  Joli  eft 
venu  à  fon  tour.  LqJoU  a  touché  tous  les  fens, 
le  joli  eft  toujours  charmant ,  jufques  dans  fe^ 
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cnpriccs.  Il  prête  en  effet  des  attraits  à  la  vo- 
lupté ,  il  eft  l'orateur  des  cercles ,  il  attache  la 
curiofité ,  il  orne  les  talens  de  tous  leurs  avan- 
tages :  toujours  léger  &  différent  de  lui-même, 
il  voit  dans  toutes  fes  attitudes  le  goût  pré- 
fider  à  fa  ftrudure  délicate. 

Il  falloit  toute  l'étendue  de  nos  lumières 
pour  donner  une  forme  à  cet  enchanteur  qui 
revêt  des  couleurs  les  plus  riantes  les  objets 
de  la  nature  qu'il  imite ,  ou  plutôt  qu'il  fur- 
pafTe. 

Qu'est-ce  que  la  beauté  ?  Un  rapport,  une 
jufte  proportion ,  une  harmonie  très  -  fouvent 
froide  &  dénuée  de  grâces.  Le  joli  n'a  pas 
befoin  d'être- examiné  ;  il  infpire  l'ivrefle  dès 
qu'il  eft  appercu  :  un  foupir  involontaire  rend 
hommage  à  fa  perfedion.  Voyez  ces  petits 
chef-  d'œuvres  gracieux ,  ces  miniatures  exqui- 
fes ,  ces  merveilles  fragiles  ;  elles  en  font  plus 
précieufes ,  l'œil  s'y  iixe  avec  complaifance  , 
Tœil  admire,  &  l'imagination ,  toute  adive  qu'elle 
eft  ,  fe  trouve  fatisfaite ,  &  ne  conqoit  rien 
au  -  delà. 
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Transportons  en  idée  dans  nos  villes  m\ 
de  ces  hommes  qui  peuploient  jadis  les  forêts 
de  la  Germanie ,  &  qui  reparoifTent  encore  fur 
notre  globe  fous  les  noms  de  Tartares ,  de 
Hongrois,  &c.  :  vous  appercevrez  une  haute 
ftature ,  une  large  &  forte  poitrine  y  un  men- 
ton qui  nourrit  une  barbe  rude  &  épaiffe ,  des 
bras  charnus ,  une  jambe  fortement  tendue , 
qui  à  chaque  pas  fait  jouer  un  faifceau  de  muf- 
cles  élaftiques  &  fuuples.  Cet  homme  eft  auiïi 
agile  que  robufte.  Il  fupporte  la  faim,  la  foif  ; 
il  couche  fur  la  terre  ,  il  brave  l'ennemi ,  les 
faifons  &  la  mort.  Plaçons  à  fes  côtés  cet  élé- 
gant que  les  grâces  ont  femblé  carreffer  en  le 
formant  ;  il  exhale  au  loin  une  odeur  d'am- 
bre ;  fon  fourire  eft  doux  ,  6c  fes  yeux  font 
vifs  ;  à  peine  fon  menton  porte  l'empreinte  de 
la  virilité  ;  fa  jambe  eft  fine  &  légère  ;  fes  mains 
femblent  créées  non  pour  les  travaux  de  Mars  , 
mais  pour  piller  les  tréfors  de  l'amour.  La  faillie 
étincelle  en  fortant  de  fa  bouche  de  rofe  ;  il 
voltige  comme  l'abeille,  &  ne  paroit  formé 
que  pour  repofer  comme  elle  dans  le  calice  des 
fleurs  ;  il  gronde  le  zéphir ,  pour  peu  qu'il  dé- 
fange  rédifice  de  fa  chavelure.  Impatient,  à. 

peine 
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"ptlne  s'arrête  - 1  -  il  fur  une  idée  :  fon  imaginai- 
tion  eft'aufli  prompte ,  aufli  changeante ,  que  foa 
être  eft  fémillant. 

Eh  bien  !  prononcez  ,  gentils  François  ,  le- 
quel des  deux  mérite  la  préférence  ?  Avouez 
que  le  premier  vous  fera  peur  ,  autant  que  l'au- 
tre vous  caufera  de  plaifir  à  voir  ou  à  entendre. 

Passons  aux  arts.  On  s*eft  donné ,  je  crois , 
le  mot  pour  admirer  ces  produdions  drama- 
tiques ,  où  les  perfonnages  font  agités  de  mou- 
vemens  convulfifs ,  où  les  pallions  font  pein- 
tes  fous  leurs  vraies  couleurs:  cela  peut  être 
fort  bon  pour  tempérer  l'ennui  majeîlueux  qui 
règne  dans  nos  grandes  falles  de  fpeclacle.  Mais 
lorfqu'à  table  on  veut  appeller  la  gaieté  ,  en- 
core plus  néceflaire  au  bien-être  que  les  vins 
les  plus  délicieux ,  récitera-t-on  alors  ,  cocime 
faifoient  les  anciens ,  les  morceaux  tragiques  de 
cet  épouvantable  Sliakefpear  ou  de  ce  trifle 
Sophocle  ?  0  que  le  tems  eft  bien  mieux  em- 
ployé !  Le  rimeur  plaifant ,  le  chanfonnier  aima- 
ble l'emportent  même  fur  les  maîtres  du  Par- 
Bafie.  Un  couplet  de  chanfon  ,  un  vaudeville , 
^H  madrigal ,  un  petit  conte ,  tiennent  tous  k-? 
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efprks  attentifs;  bons  ou  mauvais,  on  rit  toiî- 
jours,  parce  que  le  Joli  eft  le  père  de  la  joie, 
&  qu'il  mérite  la  couronne  ,  lorfque  l'homme 
rendu  à  lui  -  même  &  dépouillé  de  fa  robe , 
ofe  avouer  fes  goûts ,  fes  caprices ,  &  paroitre 
ce  qu'il  eft. 

LÉGERS  i\nacréons  de  nos  jours  ,quî  valez 
ou  qui  croyez  valoir  le  vieux  chantre  de  Ba- 
thylle ,  accourez  aimables  frivoliftes  ,  &  faites 
difparoître  le  fublime  Homère  ,  le  divin  Platon , 
&  rous  ceux  qui  leur  rellemblent. 

Oui,  le  joli  eft  le  Dieu  aimable,  unique, 
qui  met  en  mouvement  les  facultés  intérieures 
&  leur  donne  un  reftbrt  ,  une  vivacité  qu'elles 
ne  reçoivent  pas  toujours  de  la  vue  des  plus 
beaux  objets.  Le  grand  ,  le  fublime  ne  font 
point  rares  ;  ils  abondent  dans  la  nature  ;  nos 
yeux  en  font  fatigués.  Le  fublime  eft  au  fein 
de  cette  immenfe  forêt ,  dans  ce  défert  fans 
bornes ,  dans  le«  auguftes  ténèbres  de  ce  tem- 
ple folitaîre  ;  il  fe  déploie  fur  la  voûte  radieufc 
du  firmament  ;  il  vole  fur  les  ailes  des  tem- 
pêtes ;  il  s'élève  avec  ce  volcan,  dont  la  flamme 
fougef  &  fqmbre  embrafe  la  nue ,  il  accompagne 
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ïamajefté  de  ces  vaftes  debovdemens;  il  règne 
fur  cet  océan  qui  joint  les  deux  mondes  ;  il 
defcend  dans  ces  cavernes  profondes  où  h  terre 
montre  fes  entrailles  ouvertes  &  dcchirées.  Mai«-' 
le  Joli  ,  \q  joli ,  qu'il  efl  rare  î  II  fe  cache  avec 
un  foin  égal  à  fa  gentilleffe  ;  il  faut  le  décou- 
vrir,  c'eft- à- dire  ,  favoir  le  reconnoître.  Où 
fe  trouvent  les  yeux  fins  &  exercés  qui  font'' 
dans  la  confi  dence  de  fes  grâces  ?  C'eft  une 
fleur  paffagere  qu'un  rayon  va  brûler,  qu'un 
fouffle  va  détruire  ;  e'eft  à  la  main  de  rhonime 
-à  la  cueillir ,  fans  flétrir  fon  doux  velouté  ;  c'eft 
à  elle  feule  qu'il  appartient  de  compofer  le 
îîouquet  fait  pour  le  fçin  de  la  beauè'é. 

'  C'est  peu  ;  l'homme  unit  fon  înduftrie  à- 
î'ouvrage  de  la  nature,  &  foudain  le  goût'  de 
Vxm  furpaffe  Forgueilleufe  création  de  l'autre,^ 
C'eft  alors  qu'on  voit  naître  ces  parterres  def- 
finés,  ces  bocages  fournis  à  l'ingénieux  cifeau  j 
ces  élégantes  broderies,  ces  petits  plats,  ces 
«ftampes ,  ces  ariettes  &  ces  vers  étincelans , 
î^ui  mouiTent  comme  les  perles  liquides  du 
Champagne. 

Heureuse  nation ,  qui  avez  de  jolis  apparte-- 
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mens,  de  jolis  meubles  ,  de  jolis  bijoux,  de 
jolies  femmes  ,  de  jolies  produdions  littéraires; 
qui  prifez  avec  fureur  ces  charmantes  baga- 
telles ,  puiflicz  -  vous  profpérer  long  -  tems  dans 
vos  jolies  idées  !  perfectionner  encore  ce  joli 
perfifflage  qui  vous  concilie  l'amour  de  l'Europe , 
&  toujours  merveilleufement  coéffés ,  ne  jamais 
vous  réveiller  du  joli  rêve  qui  berce  mollement 
yotre  légère  exiftence  ! 

CHAPITRE     XXX. 

-!   il'. 

Les  convois, 

JT^  EMBRUNissONS  nos  pinceaux  ,  iï  en 
eft  tems.  Tout  change,,  tout  paffe  avec  imc" 
çfFrayaiite  rapidité; le  fon  des  clones  funèbres: 
nie  l'annonce.  Cette  population  ira  bieiitôt  fé 
fpndre  dans  les  cercueils  ;  ils  font  tout  ou- 
verts; ils  attendent  leur  proie.  Le  magafin  eft 
plein  ;  on  fait  que  le  nombre  des  victimes  ne 
dûn.inuera  jamais  ;,  on  a  l'expérienee  journalière 
que  la  mort  frappe  des  coups  prompts  &  inat- 
tendus ;  mais  il  n'y  a  point  de  ville  où  1« 
igectacle  du  trépas  falle  moins  dlmpreflion.  On 
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«ft  accoutumé  aux  enterremens ,  &  qui  veut 
ctre  pleuré  après  fa  mort  ,  ne  doit  pas  mourir 
il  Paris.  L'on  y  regarde  palTer  un  convoi  avec 
tine  extrême  indifférence. 

Les  prêtres  &  les  foffayetirs  comptent  fuir 
lies  ferépas  périodiques;  ils  connoiffent  le  moi 
de  l'année  où  la  groffe  fonnerie  retentira  plus 
fréquemment  dans  les  airs ,  &  favent  quand  les 
oierges  du  poids  de  deux  Jivres  fortiront  de  la 
boutique  de  l'épicier.  Les  jurés-crieurs  revien- 
nent exprès  de  la  campagne,  6z  développent 
d'avance  la  lugubre  tenture.  Les  foffes  font 
«reufées  &  béantes. 

Le  layetîer^  fabricateur  de  notre  dernier 
vêtement  (  robe  cTétc^  robe  d'hiver ,  a  dit  La 
Fontaine  ) ,  a  reçu  ordre  de  féglife  d'apporter 
un  plus  grand  nombre  de  bières.  Le  curé  & 
les  fabriques  calculent  chacun  de  leur  côté 
l'argent  que  produira  la  mortalité. 

Dans  les  fociétés ,  rien  de  fi  vrai  à  la  lettre 
^ue  ce  petit  dialogue  d'une  fable  ancienne,  in- 
ft;rée  depuis  dans  la  comédie  du  Cercle.  Men- 
eur un  tel  eft  mort ,  — .  je  coupe  en  cœur  , 
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cela  eft  fâcheux    afTurément  ; vous  Jouez 

trèfle,,. Madame,  — c'étoitun  honnête  homme; 
i^Ç/^iîp,i.eil-il  mort  ?  - — carreau ,  —  il  s'eft  avifé 

de  m.curir  fubitement &'la  partie  continue 

fans  que  la  moindre  altération  fe  manifeflc  fur 
les  vifages  ;  on  a  froncé  les  fourcils  par  air , 
mais  le  cœur  eft  demeuré  froid.  La  même  in- 
différence  attend  ces  âmes  indifférentes. 

On  devroit  louer,  comme  les  anciens ,  des 
pleureurs  aux  enterremens  ,  puifque  nous  ner 
yerfons  plus  une  fe-uîe  larme  à  la  mort  de  nos 
pavens  &  de  nos  amis.  Un  homme  apprend  que 
{Il  femme  vient  de  fe  noyer  ;  il  frappe  du  pied  5 
Se  dit  :  cela  en  bien  dcfcigreablc  ! 

Dans  Tefpace  de  cent  années ,  il  faut  que 
deux  millions  cinq  cents  mille  individus  dépo- 
fent  leurs  oiTemens  &  leurs  chairs  alkalifées  fur 
lin  point  de  fix.  mille  toifes  de  circonférence; 
«fe  dans  cette  efpace,  trente  cimetières  fuffifent 
pour  recevoir  ce  grand  nombre  de  cadavres. 
Chaque  paroifle  réclame  fes  morts  avec  un  foia 
jaloux ,  &  il  faut  des  difpenfes  pour  aller  pour« 
rir  un  peu  plus  loin. 

Certes  ,  il  n'y  a  point  de  champ  de  ba* 
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taîîle  où  la  mort  falTc  entendre  d'une  voix  plus 
terrible  &  plus  écUitante ,  ces  mots  de  la  guerre  : 
Jbldats  ^ferrez  les  rangs.  Les  rangs  font  éclaircis 
à  chaque  inftant  par  des  coups  aaRi  rapides  & 
auffi  invifibles  que  ceux  du  boulet;  mais  la  fré- 
quence des  trépas  répand  wno,  forte  d'infenfi- 
bilité  qui ,  des  efprits ,  paffe  fur  les  fronts. 

Un  convoi  n'efc  pas  une  cérémonie  trîftc  ; 
les  riches  ont  un  grand  luminaire  ,  toute  l'ar- 
genterie de  réglife ,  une  tenture  qui  ceint  les 
colonnes  du  temple ,  un  poêle  richement  brode , 
un  de  profiindis  en  faux  -  bourdon  ,  quaire- 
vingts  prêtres  en  furpiis  blancs  portant  des  cier- 
ges allumés,  tandis  que  toutes  les  cloches  en 
branle  retentirent  au.  loin  dans,  les  airs  :  on 
chante  pofément  les  vêpres;  un  maître  des  cé- 
rémonies guide  Se  place  ralTemblée;  un  beau 
goupillon  palfe  dans  toutes  les  mains,  on  fe 
range  fur  une  même  ligne ,  on  falue  &  l'on 
cft  filué  avec  prefque  autant  de  grâce  que  dans 
un  fallon. 

Pour  îe  pauvre,  on  le  congédie  avec  quel- 
ques verfcts  des  landes  ou  des  matines ,  à  la  pale 
iueu:  de  quatre  cierges  entamés ,  qui  portent  fur 
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des  chandeliers  de  cuivre  ;  on  galoppe  l'indif^ 
pcnfabie  de  prqfundîs ,  &  ceux  qui  portent  le 
cercueil  &  la  croix  de  bois,  courent  d'un  pas^ 
impatient  &  précipité  ,  ]e  jetter  dans  la  fofle. 
Un  petit  goupillon  dont  les  barbes  font  rares 
&  ulees ,  trempe  dans  un  fale  bénitier  où  l'on 
a  verfé  l'eau-benite  d'une  main  encore  avare  ; 
le  plus  fouvent  il  eft  à  fec ,  &  la  main  du  fils 
©u  de  l'ami  (  s'il  lui  en  fefte  un  ) ,  ne  peut  arrofer 
que  de  fes  pleurs  l'endroit  où  font  dépofées 
des  cendres  chéries.  Le  prêtre  efi:  déjà  loin , 
quand  le  fils  ôte  de  fes  yeux  le  mouchoir 
humide ,  il  fe  trouve  feul  fur  la  tombe  de  fon 
père,  &  jufqu'au  bedeau  boiteux,  tout  a  dé- 
ferté  le  cimetière  en  murmurant  contre  la  pau- 
vreté du  défunt  &  de  celui  qui  l'enterre. 

Les  billets  d'enterrcmens  reffemblent  à  des 
invitations  :  vous  êtes  prie  d^ajjifier ,  &c.  o0 
trouve  au  bas  :  de  la  part  de  Madame  fa  veuve , 
de  la  part  de  M.  fon  gendre.  On  devroit  y  mar- 
quer l'âge  du  décédé  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  fi 
incivil  à  Paris ,  que  de  s'informer  de  l'âge  des 
jnorts  &  de  ©elui  des  vivans» 

On  paie  toujours  d'avance  à  l'églife  le  eon^ 
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voi ,  le  fervice  &  renterrement.  On  vous  pré- 
fente un  tarif  tout  imprimé  :  vous  choififTez 
combien  vous  voulez  de  prêtres ,  de  cierges  ^ 
de  flambeaux  ,  de  chandeliers.  Voulez  -  vous  la 
petite  ou  la  grande  fonnerie  ?  vous  paierez  tant  ; 
troi^  volées  pour  la  petite ,  neufpom  la  grande  : 
"^ous  en  mirez 

Monfieiir  le  mort ,  lai ffcz-nous  faire , 
Il  ne  s'agit  que  dufalaire  : 

tout  cela  fe  calcule  ;  tant  pour  la  préfence  de 
i\ï.  le  curé ,  «&c. 

Celui  de  Saint -Euftache  eft  beaucoup  plus 
cher  que  celui  de  Saint -Pierre -aux- bœufs  , 
attendu  qu'il  eft  plus  gros  feigneur.  11  n'en- 
terre que  les  perfonnes  de  diftinclion  :  cin- 
quante francs  pour  l'ouverture  d'une  foiTe  ;  tant 
pour  les  chantres  qui  glapiront  quand  on  def- 
cendra  le  corps  ;  tant  pour  la  garniture  &  le 
parement  du  maître  -  autel  ;  tant  pour  le  petit 
xhœur  ou  le  grand  chœur  ;  tant  pour  le  con- 
feffeur  ou  fon  fimulacre  ;  tant  pour  fes  gants 
blancs. 

On  ne  viendra  chercher  le  défunt  que  lorf- 
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que  vous  aurez  délivré  votre  argent  :  il  ne  vous 
feroit  pas  permis  d'acheter  une  bière  chez  un 
lay'etier ,  l'églire  en  tient  magafm  &  doit  feule 
vous  la  vendre  ;  c'cft  un  accaparement  :  elle 
gagne  fur  votre  bière  près  de  la  moitié  du 
prix  intrinfeque. 

A  peine  un  homme  a-t-il  rendu  le  dernier 
foupir,  qu'on  l'arrache  encore  chaud  de  fon  lit  ; 
on  ne  cherche  plus  qu'à  fe  débarrafler  de  fon 
corps.  La  loi  terrible  &  fatale  des  vingt-quatre 
heures  règne  impéricufement  dans  cette  der- 
nière cataf!:rophe  de  la  vie  humaine ,  comme 
dans  les  fictions  théâtrales  qu'adore  la  nation^ 
Elle  ne  fe  départira  jamais  de  ces  deux  mau- 
vaifes  &  cruelles  règles. 

On  fuit,  on  abandonne  le  corps  à  un  vieil-^ 
lard.  Ce  vieillard  eft  un  prêtre  indigent  &  fu- 
balterne  ,  qui  garde  un  mort  la  nuit,  &  à  qui 
Ton  donne  vingt  fols  t^  une  bouteille  de  vin.  Il 
lit  quelquefois  à  côté  du  cadavre ,  au  lieu  de 
l'cmce  des  morts  ,  Tibulk  ou  la  Pucclle  :  fami- 
liarifé  avec  le  trépas ,  il  veille  indifféremment 
fous  fon  étole  la  beauté  qui  n  eft  plus ,  &  le 
vieillard  qui  a  terminé  fa  carrière  j  le   cierge 
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fancraire  ne  Tattrifte  pas  :  tandis  que  îc  bcni- 
"tîer  cil  au  pied  du  lit,  il  tire  fa  bouteille  ca- 
ch:ie  ions  un  coin  du  linceul ,  Se  il  abre^^,  en 
ia  vuidant,.  les  longues  heures  de  la  nuit.  ■ 

Avant  les  vingt -quatre  heures,  le  corps 
fera  dépouillé  ,  enveloppé  d'un  drap  ,  cloué 
jflans  la  bière  &  porté  dans  le  trou. 

Le  lendemain  ,  on  ne  difcinguera  plus  font 
cercueil  ;  quatre  ou  cinq  nouveaux  peferont  fur 
le  lien  :  c'eil;  ce  qu'on  peut  voir  ,puifqu  ils  font 
le  plus  fouvent  à  découvert ,  &  l'œil  (  s'il  en 
a  le  courage  )  ,  a  la  perniiflion  de  les  compter. 
Le  fofToyeur  ne  jettera  de  la  terre  deiTus  que 
quand  cette  pyramide  de  tombeaux  aura  la  pro- 
portion requife  ;  ils  ne  feront  en  terre ,  propre- 
ment dit,  que  quand  il  y  en  aura  un  nombre 
fuffifant ,  &  que  le  gouffre  avide  fera  rempli. 

On  s'eft  élevé  contre  cette  précipitation  in- 
îiumaine  ;  mais  les  avertilTemens ,  ceux  mêmes 
des  naturaliltcs  ,  ne  font  rien  fur  les  ufages  en- 
racinés :  plus  ils  font  mauvais,  plus  ils  foat 
tenaces. 
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CHAPITRE    XXXI. 

I^un  pauvre. 

1 V  JL  aïs  peut-être  n'y  a-t-il  pas  auflTi  de  ville 
où  les  mourans  foient  plus  difpofés  à  quittef 
la  vie.  Les  deux  extrêmes  de  la  (bciété  policée 
ne  font  pas  heureux  ,  l'un  par  l'ennui  &  l'autre 
par  la  mifere.  L'un  a  fatigué  fes  fens  &  ne 
retrouve  plus  le  rclTort  néceffaire  pour  fes  jouîf- 
fances.  L'autre  acheté  trop  cher  la  courte  & 
pénible  fatisfadion  de  fes  befoins.  11  eft  las  de 
la  vie  dont  le  premier  eft  dégoûté.  A  ce  fujet , 
je  veux  vous  donner  la  narration  fuivante. 

Bans  le  fauxbourg  Saint -Marcel  ,  lieu  om 
par  excellence  domine  la  mifere  ,  le  mauvais 
air ,  conféquemment  le  mauvais  pain ,  l'huile 
empoifonnée,'une  fièvre  pourpreufe  ,  brochant 
Jltr  le  tout^  moîifonnoit  les  pauvres  par  cen- 
taines. Ils  n'avoient  pas  le  tems  de  fe  faire 
traîner  à  l'Hôtel  -  Dieu.  Les  confeffeurs  ne  for* 
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loient  pas  d'une  maifon  ,  &  rextréme-ondioo 
defcendoit  du  grenier  au  feptieme  étage  (i). 

Les  bras  tomboîent  aux  folToyeurs.  Le  cer* 
eueil  bannal ,  depuis  quinze  jours ,  rouloit  d© 
porte  en  porte  ,  &  ne  s'étoit  pas  trouvé  vuidc 
un  feul  inftant.  On  avoit  demandé  un  renfort 
pour  exhorter  les  mourans  ;  car  la  communauté 
des  prêtres  de  la  paroiffe  ne  pouvoit  plus  y 
fuiîire.  Vint  un  capucin  vénérable  :  il  entre  dans 
une  erpeèe  d'écurie  bafle ,  où  iouffroit  une  vic« 
tinie  de  la  contagion.  Il  y  voit  un  vieillard  mo- 
ribond, étendu  fur  des  hailbns  dégoùtans.  Il 
étoit  feul  :  une  botte  de  paille  lui  fervoît  de 
couverture  &  d'oreiller  ;  pas  un  meuble,  pas 
une  cbaife  ;  il  avoit  tout  vendu  dans  les  pre- 
miers jours  de  fa  maladie ,  pour  quelques  gouttes 
de  bouillon.  Aux  murs  noirs  &  dépouillés  ,pen- 
doient  une  hache  &  deux  fcies  :  c'étoit  -  là 
toute  fa  i;ortunc,  avec  fes  bras,  quand  il  pou- 
voit les  mouvoir  :  mais  alors  il  n'avoit  pas  la 
force.  (i€;  les  foulever  :  Prenez  courage ,  mon 

(i)  Parce  que  le  grenier  en  formoit  le  huitième. 
J'ai  fait  cette  note  pour  les  étrangers,  ^\^\  n'auroienfc 
pas  cenqu  eommeiit  Ton  pouvoit  dcfceaiirc  aij  ft-ptiera^â: 
«tage. 
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c(mz,  lui  dit  le  confelTeur ,  ceft  une  grai^dê 
grâce  que  DkR  vous  fait  aujourd'hui  ;  vous^ 
allez  incejf animent  fortir  de  ce  monde  ,  ou  vous 

liavcz  eu  que  des  peines Qite  des  peines , 

reprit  le  moribond  d'une  voix  éteinte  ?-  Vous 
vous  trompez ,  fai  vécu  affez  content ,  ^  ne 
me  fuis  jamais  plaint  de  mon  fort.  Je  nai 
connu  ni  la  haine ,  ni  V envie  :  mon  fommeil  etoit 
tranquille.  Jefatiquois  le  jour  ,  mais  je  repofois 
là  nuit.  Les  outils  que  vous  voyez  me  procu- 
raient un  pain  que  je  mangeois  avec  délices  , 
^  je  nai  janmis  été  jaloux  des  tables  que  j'ai 
pu  entrevoir,  fai  vu  le  riche  plu.sfijet  aux  ma^ 
lùdies  qu'un  autre,  fétois  pauvre^  niais  je  me 
Jîns  afjcz  bien  porté  jufju'à  ce  jour.  Si  je  re- 
prends lafanté  ,  ce  que  je  ne  crois  pas ,  jirai 
eu  chantier ,  ^«f  je  continuerai  à  bénir  la  main 
de  Dieu  qui^  jufqu'à  prefent  ^  a  priÈ  foin  de 
;?7of.  Le  confolateur  étonné  ne  fa  voit  trop  com- 
ment s'y  prendre  avec  un  tel  malade.  Il  ne 
pouvoît  concilier  le  grabat  avec  le  laiigage  du 
mourant.  11  fe  remit  néanmoins ,  &  lui  dit  : 
Mon  fils ,  pu  f que  cette  vie  ne  vous  a  pas  été 
fâcheufe ,  vous  ne  devez  pas  moins  vous  ré- 
Joudrc  à  la  quitter  ^  car  il  faut  fc  fcumettre  à 
Ut  volonté  de  Dieu Sans  doute  (  reprit  !« 
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moribond,  d'un  ton  de  voix  ferme  S:  d'un  œil 
ailuré  ) ,  tout  le  monde  doit  y  pafftr  à  Jbn 
tour.  J'ai  fu  vivre  ^  je  Jaurai  mourir  :  je  rends 
grâces  à  Dieu  de  m' avoir  donné  la  vie ,  ^  dt 
me  faire  pajjer  par  la  mort  pour  arriver  à 

lui.  Jefens  le  moment le  voici. . . .  adieu  , 

mon  père. 

Voila  le  fage ,  je  crois  ;  &  cet  homme  pen- 
dant qu'il  vivoit,  fut  peut-être  méprifé  du 
riche  ,  qui  ne  fait  point  faire  ufage  de  la  vie , 
&  qui  fe  défoie  en  lâche  lorfqu'il  s'agit  de 
mourir. 


CHAPITRE     XXXII. 

Aux  riches. 


V 


s  E  Z ,  ufez  donc  du  moment  qm  vous 
refte ,  pour  faire  le  bien  ;  tout  va  fuir  bientôt 
de  vos  mains.  Soyez  charitables ,  pour  ne  point 
fentir  l'inévitable  remords  qui  vous  attend ,  il 
vous  endurciflez  votre  cœur.  Entendez  -  vous 
les  cris  des  néceffiteux  ?  ils  vous  redemandent 
îa  portion  que  vous  retenez  fur  leur  fubfiflance , 
tandis  que  les  excès  vous  tuent.  Venez ,  appro- 
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ehcz.  Quel  fpeclacle  déplorable  !  &  fi  les  maut 
vont  toujours  en  croiffant ,  qttel  fera  donc  le 
fort  de  cette  ville  ! 

Ici  ,  une  malheureufe  merc  ,  impuifTante  à 
nourrir  fon  fils  à  la  mamelle,  voit  fon  fein 
épuifë  tromper  la  bouche  affamée  de  l'enfant 
chéri ,  dont  la  débile  exiftcnce  pefe  à  celle  qui 
lui  a  donné  le  jour,  &  qui  ne  peut  retarder 
que  de  quelques  inftans  la  mort  prête  à  Ten- 
lever.  Là  l'homme ,  vieilli  à  cinquante  ans  fous> 
le  faix  des  travaux  publics ,  n'a  d'autre  perf- 
pective  que  la  confolation  d'être  reçu  dans  un 
hôpital  pour  y  mourir.  0  vous  !  qui  nagez  dans 
l'opulence ,  qui  foulez  ce  même  peuple  fous  les 
pieds  de  vos  chevaux  ,'tandis  que  votre  regard 
eneore  plus  cruel ,  plonge  fur  lui  avec  dédain 
&  orgueil ,  ne  croyez  pas  que  ces  maux  foient 
fans  remèdes  ,  ne  vous  perfuadez  pas  que  le 
malheur  foit  l'inévitable  partage  de  la  "plus 
nombreufe  portion  d'hommes.  Voyez  dans  le 
bien  commencé ,  le  bien  qui  refle  à  faire ,  & 
ne  penfez  pas  que  les  moyens  manquent  pour 
fecourir  l'humanité  fouffrante. 

1^  eft  ptu  d'hongimes  qui ,  en  donnant  aux 

pauvres  , 
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pauvres ,  n'ait  réfléchi  qu'il  n'alloit  pas  afTez  ' 
loin ,  &  que  fon  fuperflu  appartenoit  de  droit 
6c  en  entier  ^ox  indigens.  Mais  on  étouffe  cette 
voix  fecrete  ,  qui  eft  autant  le  cri  de  la  juftice , 
que  celui  de  la  pitié.  On  s'étourdit;  on  étend 
fon  néceîTaire  au  -  delà  de  fes  vraies  dimen- 
fions  :  on  le  fent ,  on  cherche  à  fe  le  cacher  ; 
mais  on  s'avoue  à  foi  -  même ,  qu'on  n'a  qu'une 
charité  mefquine  &  imparfaite.  Le  trait  de  la 
vérité  échappe  à  notre  propre  &  fecret  aveu  ; 
tant  la  confoience  eft  un  fentiment  profond  , 
durable ,  armé  contre  nous-mêmes  !  On  l'affoi- 
blit ,  mais  on  ne  l'éteint  jamais. 

Je  lailTe  ceux  qui  me  liront  fur  cette  ré- 
flexion ,  perfuadé  que  s'ils  la  négligent ,  elle 
s'élèvera  un  jour  terrible  contr'eux,  &  au  mo- 
ment où  ils  voudroient  avoir  accompli  le  bien , 
qu'il  fera  trop  tard  de  vouloir  faire.  Je  les  pré- 
viens qu'il  n'y  aura  plus  alors  que  ridé,ç  con- 
folante  d'avoir  été  humains ,  fecourables  ,  qui 
applanira  pour  eux  ce  pafifage  fi  redoutable^, 
pour  quiconque  n'a  pas  obéi  à  cette  voix  in-i 
time  j  notre  premier  &  incorruptible  juge. 
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CHAPITRE   XXXIIL 

Suicide^ 


F, 


E  R  A  i  -  j  E  ici  le  tableau  du  fortibre  defef- 
poir?  Dirai -je  pourquoi  on  fe  tue  à  Paris  dc^ 
puis  environ  vingt-cinq  ans  ?  On  a  voulu  met- 
tre fur  le  compte  de  la  philofophie  moderne , 
ce  qui  n'eft  au  fond ,  je  l'oferai  dire ,  que  l'ou- 
.  vrage  du  gouvernement.  La  difficulté  de  vivre  , 
'  &  d'un  autre  côté ,  le  jeu  &  les  loteries  trop 
iiutorifées ,  voilà  ce  qui  occafione  les  nombreux 
iiiicides,  dont  on  n'entendoit  prefq iie  pas  par- 
ler autrefois.  Les  impôts  ne  diminuent  point; 
îes  droits  d'entrées  font  toujours  épouvanta- 
bles. On  a  gêné  le  commerce  ,  ou  plutôt  il 
aiexifte  pas,  tant  il  eft  furchargé  d'entraves. 
Les  douanes  le  fatiguent  &  le  repouflent  ;  on 
a  deffcché  fucceffivement  toutes  les  branches 
iiourricieres  \  on  a  tout  fait  palTer  dans  la  mai^*»^ 
^\x  Rjoi  ;  argent ,  charges ,  privilèges ,  &c.  Les 
agens  de  la  finance  moderne,  calculateurs  irn:- 
pitoyables ,  femblables  aux  vampires  qui  vont 
encore  fucer  les  morts  ,  donnent  le  dernier  ctjup 
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de  cabeftan ,  fur  un  peuple  déjà  mis  au  pref- 
foir.  A  la  longue ,  tant  de  fardeaux  accumulés 
le  font  fuccomber.  Les  éternelles  loix  prohibi- 
tives enchaînent  rinduftrie. 

Ceux  qui  fe  tuent,  î:Le  fâchant  plus  corn- 
îment  exifter ,  ne  font  rien  moins  que  des  phi- 
lofophes  :  ce  font  des  indigeris  ,  las ,  excédés 
de  la  vie ,  parce  que  la  fubfiftance  eft  devenue 
pénible  &  difficile. 

Quand  rendra-t-on  à  la  confommation  des 
denrées  un  coiirs  plus  facile  ?  Qiiand  le'  ml- 
hiltere  ,  femblable  à  Fenfant  qui  fait  un  bou- 
quet de  la  fleur  de  farbre  ,  fans  s'embarralfér 
du  fruit ,  celfera  - 1  -  il'  dé  taxer  dés  denrées , 
c'eft-à-dire,  d'aller  contre  fes  propres  intcrêis? 
Car  fi  le  peuple  n'eft  pas  nourri  avec  une  cer™ 
taine  abondance  ,  comment  pourra-t-on  compter 
fur  h  force  ,  fur  la  fantc  ,  fur  l'attachement 
des  citoyens '^  Les  Parifiens  feront  énervés,  & 
la  plupart  fe  refuferont  à  reproduire  leurs  fem- 
blables  (i). 

(O  De-là  le  proverbe  :  Enfans  de  Paris,  mauvaifé 
noutriturei 
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La  police  a  foin  de  dérober  au  public  la 
contioifTance  des  fuicides.  Quand  quelqu'un  s'eft 
homicide ,  un  commilTaire  vient  fans  robe , 
drelTe  un  procès  -  verbal  fans  le  moindre  éclat , 
&  oblige  le  curé  de  la  paroifTe  à  enterrer  le 
mort  fans  bruit.  On  ne  traîne  plus  fur  la  claie , 
ceux  que  des  loix  ineptes  pourfuivoient  après 
leur  trépas.  C'étoit  d'ailleurs  un  fpec^acle  hor- 
rible &  dégoûtant ,  qui  pouvoit  avoir  de  dan- 
gereufes  fuites  ,  dans  une  ville  peuplée  de 
femmes  enceintes. 

Le  nombre  des  fuicides  peut  monter ,  anne'e 
commune ,  à  cent  cinquante  perfonnes.  La  ville 
ide  Londres  n'en  fournit  pas  autant,  quo'^ue 
beaucoup  plus  peuplée*;  &  de  plus ,  la  cor^ 
fomption  eft  chez  les  Anglois  une  véritable  ma- 
ladie, qui  n'exifte  point  à  Paris.  Cette  compa- 
raifon  nous  difpenfe  de  toute  autre  réflexion. 

A  Londres,  c'eft  donp  le  riche  qui  fe  tue, 
parce  que  la  confomption  attaque  l'Anglois  opu- 
lent, &  que  l'Anglois  opulent  efl;  lé  plus  ca- 
pricieux des  hommes  ,  conféquemment  le  plus 
ennuyé.  A  Paris,  les  fuicides  fe  trouvent  dans 
les  dafles  inférieures,  &  ce  crime  fe  commet 
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Je  plus  fouveut  dans  des  greniers  ou  dans  des 
cliambres  garnies. 

Plusieurs  fuicides  ont  adopté  la  coutume 
d'écrire  préalablement  une  lettre  au  lieutenant 
de  police  ,  acai  d'éviter  toute  difRculté  après 
leur  décès.  On  récompenfe  cette  attention ,  en 
ordonnant  leur  fépulture.  Aucun  papier  public 
n'annonce  ce  genre  de  mort  ;  &  dans  mille  ans 
d'ici ,  ceux  qui  écriront  l'hiftoire  d'après  ces 
papiers  ,  pourront  révoquer  en  doute  ce  que 
j'avance  ici  ;  mais  il  n'eft  que  trop  vrai  ,  que 
le  fuicidc  eft  plus  commun  aujourd'hui  à  Paris , 
que  dans  toute  autre  ville  du  monde  connu. 

i^wMfiii  iiiif ii'i  "iMHi "i    I    II  lui     i>i        >ii  I  iii     iiiniiinm   I  iii'p 
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CHAPITRE   XXXIV. 

filets  de  Saint  -  Clond, 


L 


ES  corps  des  malheureux  qui  fe  noient, 
n'ont  pas  tous  l'avantage  d'avoir  le  vafte  & 
fuperbe  océan  pour  tombeau ,  ainfi  qu'ils  s'en 
étoient  flattés.  Ils  s'arrêtent  (  excepté  pendant 
les  tems  de^  glaces  ),  aux  filets  de  Saint-Cloud -, 
&   celui   qui  a  cru  pouvoir  s'échapper  de  Ce 
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monde  fans  laifTer  ancune  trace ,  eft  reconnu  ; 
fes  reftes  viennent  attefter  à  la  morgue  fon 
crime ,  fon  infortune  &  fon  erreur. 

Dans  une  fête  publique  que  l'on  donna  il 
y  a  trente  -  deux  ans  environ ,  far  le  bord  de  la 
Seine ,  gonflée  par  les  groffes  eaux  ,  le  défordr© 
&  l'intempérance  ayant  fait  tomber  dans  la 
rivière  plufieurs  perfonnes  ,  le  nombre  s'en 
trouva  fi  confidérable ,  qu'on  leva  les  filets  de 
Saint  -  Cloud ,  afin  que  rien  n'atteftât  la  mul- 
titude des  victimes. 

On  trouve  fouvent  dans  ces  filets  ks  plus 
firîguliers  débris ,  que  le  haiurd  entaiTe  pêle- 
mêle,  &  que  la  Seine  a  chariés  de  la  capitale. 
On  dit  que  cela  ne  laifle  pas  que  de  form^er 
un  revenu  pour  ceux  qui  en  ont  l'adminiflra.- 
t;on  &  le  bçnétice. 


%=5|î? 
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CHAPITRE     XXXV.  • 

Capitalijîes, 

ï     ' 

JLi  E  peuple  n'a  plus  d'argent ,  voilà  le  grand 
mal.  On  lui  fous-  tire  ce  qui  lui  en  refte ,  par 
le  jeu  infernal  d'une  loterie  meurtrière ,  &  par 
des  emprunts  d'une  féduction  dangereufe  ,  qui 
fe  renouvellent  inceflamment.  La  poche  des 
capitaliftes  &  de  leurs  adhérens  recelé  au  moins 
la  fomme  de  fix  cents  millions.  C'eft  avec  cette 
mafle  qu'ils  joutent  éternellement  contre  les 
citoyens  du  royaume.  Leurs  porte  -  feuilles  ont 
fait  ligue  ,  &  cette  fomme  ne  rentre  jamais 
dans  la  circulation. 

Stagnante  pour  ainfi  dire,  elle  appelle 
encore  les  richeffes ,  fait  la  loi ,  écrafe ,  abyme 
tout  concurrent,  eft  étrangère  à  l'agriculture, 
à  l'induftrie ,  au  commerce  ,  même  aux  arts. 
Confacrée  à  l'agiotage ,  elle  ed  funefte  &  par 
le  vuide  qu'elle  caufe ,  &  par  le  travail  obfcur 
&  perpétuel  dont  elle  foule  la  nation.  Il  faut 
que  dans  cinq  ou  fix  années  tout  l'argent  pafiTe 

H4 
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tout  entier ,  par  une  o-pcration  violente  &  forcée , 
dans  la  main  de  ces  capitalîftes ,  qui  s'cntr'ai- 
dent  pour  dévorer  tout  ce  qui  n'eft  pas  eux. 

Et  néanmoins  on  taxe  les  arts ,  on  met  u  n 
impôt  fur  l'indultrie ,  on  fait  payer  le  com- 
merce ,  l'on  demande  de  l'argent  à  un  homme 
qui  travaille.  Puifque  l'on  n'entend  que  ce  mot  : 
de  t argent ,  de  V argent ,  encore  de  V argent  ,- 
qu'on  laiflc  donc  les  moyens  d'amaffer  de  V  ar- 
gent. Que  tous  foient  appelles  à  morceler ,  à 
couper  ,  à  dépecer  la  maffe  énorme  des  mé- 
taux monnoyés ,  qui  réfident  duns  un  petit  nom- 
bre de  mains.  Favorifez  tout  ce  qui  peut  creu- 
fer  les  canaux  par  où  ce  métal  fi  attendu  doit 
fe  répandre ,  au  lieu  de  faire  des  loix  ,  des 
ilatuts ,  des  réglemensi^des  prohibitions  éter- 
nelles. Quand  tout  fe  fait  avec  de  l'argent, 
n'attendez  pas  que  des  vertus  purement  pa- 
triotiques germent  fur  le  fol  de  la  mifere  & 
de  l'indigence. 


%^ 


» 
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CHAPITRE    XXX VI. 

L'hôtel  des  fermes. 


J 


E  ne  paffe  point  devant  rhôtel  des  fermes , 
fans  poiifler  un  profond  foupir  :  je  me  dis  ;  là , 
s'engouffre  l'argent  arraché  avec  violence  de 
toutes  les  parties  du  royaume ,  pour  qu'après 
ce  long  &  pénible  travail ,  il  rentre  altéré  dans 
îe>  cofiTes  du  Roi.  Qiiel  marché  ruineux  !  quel 
contrat  funefte  &  iHufoire  a  figrté  le  fouverain  î 
11  a  confenti  à  la  mifcre  publique,  pour  être 
moins  riche  lui-même.  Je  voudrais  pouvoir 
renverfer  cette  immenfe  &  infernale  machine  > 
qui  faifit  à  la  gor^e  chaque  citoyen  ,  pompe  fou 
fang  fans  qu'il  puilTe  réfifter,  &  le  difpenfe  à 
deux  ou  trois  cents  particuliers,  qui  polTedent 
la  malTe  entière  des  richeffes.  Chaque  plume 
de  commis  me  paroît  un  tube  meurtrier  ,  qui 
écrafe  le  commerce,  l'aclivité  ,  ]'induftrie.  La 
ferme  eft  l'épouvantail  qui  comprime  tous 
les  deffeins  hardis  &  généreux.  On  ne  fonge 
plus  dans  cette  anarchie  qu'à  fe  jetter  du  part^ 
des  voleurs  ;  &  l'horrible  finance  fe  foutient  par 
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fts  déprédations  mêmes.  Là  enfin  y  on  tient 
école  publique  de  pillages  rafinés  ;  là ,  on  olïrc 
des  plans  plus  oppreffifs  les  uns  que  les  autres. 

La  finance  eft  le  ver  folitaire  qui  énerve  le 
corps  politique.  Ce  ver  abforbe  les  principaux 
fuCs ,  fait  naître  de  fauffes  faims ,  &  tue  enfin 
le  fein  qui  le  renferme. 

Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier ,  c'eft  qu'on  a  voulu 
abfoudre  la  finance,  parce  qu'elle  gagne  moins 
aujourd'hui  qu'autrefois  ;  mais  il  faut  bien  que 
fes  gains  foientNencore  immenfes ,  puifqu'clle 
bataille  fi  vigoureufement  pour  le  maintien  de 
fes  opérations.  PuifTent  les  affemblées  provin- 
ciales ,  le  plus  bel  étàblilTement  de  ce  fiecle , 
le  plus  propre  à  amener  le  bien  le  plus  grand 
&  le  plus  defiré  ,  miner  ce  corps  financier  ,  au- 
teur de  tant  de  maux  Se  de  défordres  !  C'eflT 
quand  il  fera  tombé ,  que  l'on  s'étonnera  qu'il 
ait  pu  fubfifter  fi  long  -  tems  au  défavantage 
du  fouverain  &  de  la  nation.  L'homme  qui  a 
préparé  ce  grand  bienfait ,  peut  être  fiir  que 
fon  nom  ne  périra  point ,  &  qu'il  obtiendra  fa 
place  parmi  ceux  que  l'on  prononce  avec  re- 
connoiffance  &  refpecl.  11  eft  inconteftable  que 
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voilà  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  :  le  refte 

Il  auroit   peut  -  être  dû  ou  anéantir  la  finance 
d'un  feul  coup ,  ou  mieux  la  ménager  ,  jufqu'à 

un  moment  décifif. Il  auroit  peut  -  être 

dû mais    ceci  n'eft  pas  de  mon  fujet. 

C'eft  à  lui  d'achever  fes  opérations ,  &  à  moi 
d'achever  mon  livre. 


CHAPITRE     XXXVII. 

/■ 

Les  Egoijles, 


j 


E  les  rencontre  en  foule ,  ces  êtres  vils  & 
méprifables  ,  qui  concentrent  toutes  leurs  pen^ 
fées  dans  leur  cercle  étroit  &  borné  ,  &  qui 
immoleroient  volontiers  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne ,  au  point  où  ils  réfident.  Ils  ont  tout  à 
la  fois  une  ame  infenfible  qui  fe  peint  fur  leurs 
phyfionomies  avides ,  &  une  raifon  bornée  qui 
fe  décelé  dans  leurs  moindres  difcours.  Ils  ont 
détruit  ks  rapports  qui  font  la  force  des  fo- 
ciétés;  ils  ont  interrompu  la  circulation  des 
fervices  mutuels.  Si  chacun  fuivoit  malheureu- 
fement  le  fyftême  qu'ils  ont  adopté  ,  il  n'y  au- 
roit plus  l'ombre  de  concorde  j  on  ne  vcrroit 
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plus  que   des  individus  armés  les  uns  cantre 

les  autres. 

Et  comment ,  après  cela  ,  auront  -  ils  le  front 
d'exiger,  n'aimarit  perfonne  ,que  quelqu'un  les 
aime;  qu'avilis  par  la  cupidité,  quelqu'un  les 
eftime;  qu'ayant  opprimé  l'Etat,  fans  lui  rien 
rendre ,  leurs  noms  foi^nt  à  côté  des  hommes 
qui  en  font  la  gloire  &  l'honneur  ?  Ils  oferont 
rei'arder  d'un  œil  dédaigneux  Técrivaln  incor- 
ruptible qui ,  loin  d'envier  leurs  coupables  ri- 
cheues,  les  a  en  horreur.  Qu'ils  tremblent  !  Il 
tient  le  burin  immortel,  qui  les  gravera  au. 
front  du  fceau  de  leur  infamie. 

MÉPRISABLES  égoïfles  ,  je  m'adreiïerai  ici  k 
Ton  de  vous  :  —  que  deviendra,  au  milien  de 
vos  principes  ,  l'amitié,  la  bonté  ,  la  charité, 
tout  ce  qui  ôte  à  l'homme  une  partie  de  fes 
miferes  &  de  fa  foiblefTe  ?  Ingrat  !  fi  tu  n'es  pas 
totalement  endurci  &  mort  au  bien ,  ouvre  les 
yeux  ;  regarde  autour  de  toi  ;  confidere  ce  que 
tu  dois  à  tes  concitoyens.  On  a  fongé  que  tu 
viendrois  fur  la  terre  bien  avant  ta  naiiïance  ; 
on  t'a  préparé  des  jouilTances  dont  tu  n'es  pas 
digne  aujourd'hui ,  puifque  tu  veux  jouir  feuL 
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Çgs  maifpiis  bâties ,  ces  rues  alignées  ,  ces  clie. 
mins ,  ces  arbres  antiques  &  chevelus ,  ces  arts 
confolateurs ,  ces  vaiffeauîf  qui  couvrent  les 
mers  ,  ces  agriculteurs  qui  ont  défriché  les 
terres ,  ces  loix  fages ,  cette  police ,  qui  fon- 
dent ta  tranquillité,  qui  t'alTureiit  la  propriété 
du  trefor  que  tu  couves  des  yeux,  tout  ports 
l'empreinte  d'un  génie  bienfaîfant ,  qui  a  étendu 
fes  vues  dans  l'avenir ,  qui  ne  s'ed  point  borné 
à  des  çpi^imodités  perfonnelles  &  paffageres, 
qui  a  embraiTé  dans  une  prévoyance  généreufe 
les  êtres  qui  dormoient  encore  dans  la  nuit  du 
néant  :  &  lorfqu'avancant  dans  l'âge,  &  parti- 
cipant à  des  fiecles  de  travaux  accumulés  &  de 
combinaifons  infinies,  tu  jouis  de&  agrémens 
de  la  foçiété  perfedionnée  ;  lâche  j  tu  croirois 
être  quitte  envers  elle ,  en  te  déclarant  un  per- 
fonnage  opulçnt  &  ifolé  ;  tu  rapporterois  tout 
i  toi  fans  honte  &  fans  pudeur  ;  tu  croirois  pou- 
voir difpofer  de  ton  or  à  ta  volonté ,  pour  fa- 
tisfaire  tes  vains  caprices  &  tes  folles  fantai* 
fies  ;  tu  ne  feras  rien  d'utile ,  rien  de  grand  !. . . . 
Tu  me  fais  horreur  :  ta  froideur  annonce  une 
corruption  profonde  ,  &  le  dernier  degré  d'in- 
fenfibilité.  Ah  !  puifque  ton  cœur  eft  mort ,  & 
ne  peut  fentir  la  joie  de  l'homme  qui  a  été  ytîic 
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à  fes  femblables ,  contemple  du  moins  les  hom2 
inages  gu'on  lui  rend  ,  quand  il  a  payé  la  dette 
première  &  facrée ,  quand  il  a  laiffé  fur  la  terre 
quelques  traces  d'une  ame  généreufe  &  bien- 
faifante.  S'il  t'es  interdit  de  goûter  les  fatis- 
fadions  intérieures ,  qui  dilatent  Tame  de  cet 
homme  jufte  &  bon  ,  foit  témoin  de  l'eftime  , 
de  l'admiration  ,  du  refpedl  qui  accompagnent 
fes  pas ,  &  vois  qu'il  eft  d'autres  avantages  que 
ceux  que  l'or  procure  :  car  il  ne  s'ennoblit 
réellement ,  qu'en  fervant  au  bonheur  des  hu- 
inains. 

Il  y  a  enfuite  les  égoïftes  littéraires,  c'eft-t 
à-dire  ,  ces  auteurs  qui  ne  parlent  que  de  leurs 
ouvrages ,  de  leurs  querelles ,  qui  vous  forcent 
violemment  à  les  admirer ,  qui  font  dans  une 
adoration  perpétuelle  de  leurs  talens.  Infuppor- 
tables  dans  la  fociété,  on  ne  peut  les  écouter^ 
que  pour  fuivre  curieufement  toutes  les  rufes 
mal  -  adroites  de  l'amour -propre,  &  pour  voir 
jufqu'à  quel  point  il  rabaiffe  quelquefois  un 
homme  d'efprit  au  niveau  d'un  fot. 

Les  Coryphées  de  TégoiTme  littéraire ,  font  : 
Cicéron  chez  les  anciens ,  BufTy-Rabutin  dans 
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îè  fi€cle  dernier  ;  &  de  nos  jours»     !     .    ^     , 

^ #  .  .  .  V 

.Je  laifTe 

les  noms  en  blanc,  a^  que  chacun  y  écrive 
celui  des  auteurs  qui  nous  faftidient  de  leut 
mérite  réel  ou  prétendu. 


CHAPITRE     XXXVIII. 

Ce  qiCon  ne  voit  f  ointe 


I 


L  n'y  a  rien  de  fi  rare  qu'Un  teftament  gé- 
néreux :  les  plus  riches  meurent  ,  &  ce  qui 
prouve  la  dureté  excefîive  de  leurs  cœurs,  ils 
meurent  fans  faire  de  legs  à  qui  que  ce  foit , 
à  leurs  amis  ,  à  ceux  qu'ils  appelloient  des 
norrvs  les  plus  tendres  :  ils  Tant  égoïftes  même 
dans  le  tombeau  :  infidèles  à  l'art  qu'ils  ont 
aimé  &  cultivé  ,  ils  ne  font  rien  pour  lui.  Qjjcyi 
de  plus  aifé  néanmoins  ,  que  de  prendre  uns 
pluPAe  ,  pour  difperfer  un  peu  de  fes  biens , 
lorfqu'on  n'en  pourra  plus  jouir  !  Les  fonda- 
tions magnifiques  étoient  plus  communes  autre* 
fois.  Ce  devroit  être  un  devoir  que  de  ne  pas 
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quitter  la  vie ,  fdns  lailTer  quelques  traces  dc 
bienfaifan.ce. 

On  n'a  point  encore  vu  un  millionnaire  à 
Paris  ,  que  je  fâche ,  laifler  un  legs  à  un  homme 
pauvre  &  utile ,  que  lui  défignoit  la  voix  pu- 
blique. Les  arts ,  les  fciences  ont  befoin  de  fou- 
tien  ,  d'appui,  ainii  que  ceux  qui  les  cultivent* 
Le  riche ,  infenfible  dans  les  bras  de  la  mort , 
comme  pendant  fa  vie ,  repouffe  toute  idée  de 
donation;  il  cherche  les  jouiflances  de  la  va- 
nité ,  jamais  celles  du  légitime  orgueil  de  la 
célibrité  ,  &  ce  qui  feroit  plus  pur  encore  ,  ce 
Sentiment  confolateur  qui  accompagne  la  géné- 
rofité  &  en  devient  la  rccompenfe. 

Rien  n'accufe  plus  l'humanité  gijg  "''*  aide  , 
la  féchcrcffe,  rinfenfibllité,  l'oubli  des  tendres 
affections  qui  caradérifent  les  teftamens  :  il  en 
faut  dix  mille ,  pour  en  citer  un  qui  foit  digne 
d'un  être  fait  pour  être  regretté;  de  grands 
hommes  mêmes  n'ont  pas  fu  faire  ce  dernier 
acle  ,  le  plus  important  à  tracer ,  puifqu'il  eft 
le  dernier  ouvrage  de  notre  volonté  &  de  nos 
vertus.  Eft  -  ce  foiblefTe  ,  inattention  ou  indif- 
férence pour  ce  qui  doit  nous  fur  vivre  ?  Corn- 

ment 
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hient  ne  compofe-t-on  pas^  à  loifir  cette  œuvre 
où  Famc  paroit  à  nud  ? 


CHAPITRE     XXXIX. 

Vfurier. 


T 


E  L  ufurier  voilé  fait  gagner  îe  tiers  de  fou 
capital  chaque  année  ,  fans  induftrie  &  fans  rif- 
ques.  La  foule  de  ces  agioteurs  effrontés  ne 
diffimule  guère  les  voies  criminelles  qu'ils  em- 
ploient ;  ils  en  font  même  Une  efpece  de  tro« 
phée  quand  ils  fe  rafTernblent  entr'eux. 

On  foupe  fouvent  en  bonne  compagnie  à 
côté  d'un  ufurier  de  cette  forte  ,  mais  qui  n'en 
porte  pas  le  nom ,  parce  qu'il  a  des  agens  fubal- 
ternes  qui  expofenj:  leur  front  à  la  honte  & 
au  mépris.  Pour  le  préteur  en  chef,  on  ne  le 
voit  jamais  ;  auffi  conferve  -t-il  Teftime  publi- 
que ,  quoiqu'on  foupconne  qu'il  fait  valoir  ion 
argent  de  cette  manière. 

L'affaire  du  comte  de  Morangiés  (  fi  fa- 
Bieufe  par  les  plaidoyers  de  Linguet,&  fur-tout 
Tome  IT.  I 
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par  ion  iffiie  )  ,  véridiquement  détaillée ,  mew 
troit  peut  -  être  dans  un  jour  éclatant ,  de  quelles 
fources  illuftres  découle  fou  vent  Tufure  qui  ra- 
vage la  capitale. 

Les  Parifiens ,  dit  le  proverbe  ,  mangent  le 
pain  blanc  avant  le  pain  bis.  Les  jeunes  gens , 
maîtres  de  trop,  bonne  heure  de  leur  fortune  , 
prennent  leurs  fantailles  pour  des  befoins,  & 
ils  ne  fe  réveillent  de  cette  folie  que  dans  l'âge 
où  Ton  eft  incapable  de  réparer  le  vuide. 

C'est  à  eux  fur -tout  que  les  ufuriers  s'at- 
ta.chent  :  je  ne  parle  pas  ici  de  cette  foule  de 
mercenaires  qui  prêtent  à  la  petite  femaine; 
ceux  -  ci  font  fouvent  moins  âpres ,  moins  bar- 
bares; d'ailleurs  ils  font  pauvres.  Mais  je  parle 
de  ces  riches  qui  s'étudient  encore  à  dépouiller 
ceux  qui  entrent  dans  le  monde  ,  qui  mettent 
à  profit  leurs  foibleffes  &  leur  inexpérience ,  & 
qui  jouifient  de  leurs  larcins ,  par  des  contrats 
pajjes  devant  notaires.  Comment  les  qualifier  ? 
On  dit  néanmoins  M.  un  tel  vient  d'acheter 
une  terre;  on  ne  dit  pas  que  le  même  qui  Fa 
fait  faifir  pardeifous  main,  eft  celui  qui  fr 
l'approprie  pour  une  fommc  modique. 
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,  Ces  ufuriers  là  ne  prêtent  pas  fur  gages  ;  ils 
font  cent  fois  plus  dangereux  ;  ils  efcamottent 
les  biens  &  apanages  des  familles  les  plus 
diftinguces  ,  &  l'opprobre  n'ac:ompagne  point 
leurs  pas  ! 

Il  ne  faut  point  ranger  dans  la  clafTe  des 
tifuriers,  les  efœmteiirs  à  fix  ,  à  fept  &  même 
à  huit  pour  cent  par  an  :  ils  font  un  métiec 
honnête  &  utile.  L'argent  eft  une  marchandife  ; 
l'intérêt  en  peut  hauffcr  dans  certaines  cir- 
confiances  ;  le  meilleur  papier  n'ed  pas  à  fabrî 
•  des  accidens  ou  des  retards  :  l'efcompte  peut 
donc  être  proportionné  à  C€S  diffétens  rifques  ; 
&  quand  des  loix  bizarres  ont  voulu  régler 
l'intérêt  de  l'argent,  ces  loix  ont  été  faites  par 
des  hommes  defpotiques,  qui  vouloient  em- 
prunter à  bas  prix.  Rien  ne  gêne  plus  la  circu- 
lation, n'enchaîne  plus  l'activité.^  l'induftrie, 
que  ces  petites  loix  eccléfiaftiques  ;  loix  aveugles 
qui  Gontredifent  les  grandes  loix  politiques ,  lef- 
quelles  font  la  fplendeur  &  la  richeffe  des  na- 
tions. C'eft  ce  qui  a  été  très  -  bien  développé 
dans  un  ouvrage  moderne  fait  pour  en  enfanter 
d'autres  fur  ces  matières  peu  débrouillées  parmi 
nous. 

T  2, 
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CHAPITRE     XL 

Mojtf  de  piété. 


Aïs  l'on  vient  enfin  d'établir  un  mont  de 
piété ^  qu'ailleurs  on  nomme  lombard;  6c  l'ad- 
miniftration ,  par  ce  fage  établiffement  fi  long- 
tems  defiré ,  a  porté  un  coup  mortel  à  la  bar- 
bare &  âpre  furie  des  voraces  ufuriers ,  tou- 
jours acharnés  à  dépouiller  les  néceffiteux.  Les 
agioteurs  mafqués ,  qui  cachoient  leurs  opéra- 
tions vexatoires ,  fe  font  vus  forcés  dans  leur» 
învifibles  retranchement.  Il  faut  qu'ils  renon- 
cent à  un  commerce  illégitime ,  dont  la  trop 
puiflante  amorce  étoufFoit  toute  fpéculation  gc* 
néreufe ,  toute  entreprife  magnanime  ;  car  Ton 
ne  favoit  plus  que  tourmenter  l'argent ,  pour 
achever  la  ruine  de  celui  qui  en  étoit  affamé. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  befoin  que  la  capi- 
tale avoit  de  ce  lombard ,  que  l'aifluence  inta- 
riffable  des  demandeurs.  L'on  raconte  des  cho- 
ies fi  fmgulieres  ,  fi  incroyables  ,  que  je  n'ofe 
les  expofer  ici ,  avant  d'avoir  pris  des  informas. 
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tîons  plus  particulières ,  qui  m'autofifent  à  les 
garantir.  On  parle  de  quarante  tonnes  remplies 
dt  montres  d'or  ^  pour  exprimer  fans  doute  la 
quantité  prodigieufe  qu'on  y  en  a  porté.  Ce 
que  je  fais  ,  c'eft  que  j'ai  vu  fur  les  lieux 
foixante  à  quatre -vingt  perfonnes  qui,  atten- 
dant leur  toLT,  venoient  faire  chacune  un  em- 
prunt qui  n  cxcedoit  pas  fix  livres.  L'un  portoît 
fes  chemifes ,  celui  -  ci  un  meuble ,  celui  -  là  un 
débris  d'armoire ,  l'autre  fcs  boucles  de  fouliers , 
un  vieux  tableau ,  un  mauvais  habit ,  Sic.  On 
dît  que  cette  foule  fe  renouvelle  prefque  tous 
les  jours ,  &  cela  donne  une  idée  non  équivo- 
que de  la  difettc  extrcme  où  font  plongés  le 
plus  grand  nombre  des  habitans. 

Que  donneroit-on  à  un  auteur  pauvre  & 
ayant  du  génie  ,  qui  porteroit  un  manufcrit  ? 
Par  exemple  lEfprit  des  loix  ou  TEniilc  non 
imprimés  :  qu'en  diroit  l'huiffier  prifeur  ?  A  quel 
taux  mettroit  -  il  l'ouvrage  ? 

L'opulence  emprunte  de  même  que  la  pau- 
vreté Telle  femme  fore  d'un  équipage  enve- 
loppée dans  fon  capot,  &  y  dépofe  pour  vingt- 
cinq  mille  francs  de  diamans ,  pour  jouer  le  foir. 
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Telle  autre  détache  Ion  jupon  ,  &  y  demanda 

de  quoi  avoir  du  pain. 

Le  mont  de  piété  a  fait  tomber  les  dîamans  , 
parce  que  c'eft  la  première  choie  qu'on  y  a  mlfe 
en  gage ,  &  infenfiblement  on  a  vu  les  perfon- 
nes  les  plus  riches  ne  plus  figurer  avec  ce  bril- 
lant fuperflu.  Il  y  a  eu  enfuite  dans  cette  pri- 
vation des  motifs  très-refpecn:ab] es,  &  qui  nous 
font  connus.  Plus  d'un  fer  vice  important  a  été 
rendu  fur  ces  objets  d'un  luxe,  dont  il  eft  fa- 
cile de  fe  paffer.  Les  femmes  ont  donné  cet 
exemple:  le  fentiment  d'avoir  fait  une  bonne 
action  peut  dédommager  amplement  leur  ame 
fenfible  de  cette  frêle  &  petite  joui{fance_.  On 
aiTure  que  le  tiers  des  effets  ne  font  pas  retirés  ^ 
nouvelle  preuve  de  l'étrange  difette  de  l'efpece 
inonnoyée.  Les  ventes  qui  fe  font  offrent  bcau^ 
coup  d'objets  de  luxe  à  un  vil  prix ,  ce  qui 
peut  faire  un  peu  de  tort  aux  petits  marchands  ; 
mais  d'ailleurs  il  n'eft  pas  mauvais  que  ces  objets- 
là,  qui  avoient  une  valeur  démefurée  ,^ perdent 
aujourd'hui  de  leur  taux  infenfé. 

Il  s'eft  déjà  gliffé,  dit -on,  des  abus  dans 
cette  adminiftration  :   on  rudoie  un  peu  trop 
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^e  pauvre  peuple  :  on  prife  les  objets  offerts  par 
l'indigent  à  un  trop  vil  prix ,  ce  qui  rend  le 
fecours  prefqu'inutile.  11  faudi'oit  que  le  fenti- 
ment  de  la  charité  dominât  entièrement ,  & 
l'emportât  fur  de  futiles  &  v;ùnes  confidéra- 
-tions.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  de  cet 
etablifTement  le  temple  de  la  mifc'ricorde  ,  gé- 
néreufe  ,  aétive  &  compatifTante.  Le  bien  eft 
commencé;  pourquoi  ne  s'acheveroit-il  pas 
de  manière  à  fatisfaire  fur.  -  tout  les  plus  in- 
foitunés  ? 
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CHAPITRE     XLI. 

Monopole. 

ÏT  • 

^w  N  homme  s'empare  d'une  efpece  de  den- 
rées en  entier  :  alors  il  fait  la  loi  tyrannique^ 
ment.  Voilà  où  le  commerce  devient  dangereux , 
opprelTif.  C'étoit  originairement  un  échange 
équitable;  il  n'y  a  plus  de  proportion,  elle  eft 
rompue  ;  une  partie  des  contractans  eft  écrafée  ; 
ce  n'eft  plus  un  commerce ,  c'eft  un  monopole  ; 
je  fuis  violenté.  Cet   homme  tyrannique  me 

u 
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vend  la  chofe  plus  qu'elle  ne  vaut ,  parce  qu'il 
la  poflede  feul  :  il  dç^it  être  puni  par  les  loixv 

Mais  fi  cette  marçhandife  eft  de  première 
néceffité  -,  fi  c'ell  du  pain  ,  du  vin  ,  des  légu- 
mes ,  de  l'huile ,  &c. ,  il  eft  mon  véritable  aiTaf-p 
fm.  Que  l'on  entafTe  les  fophifmes;  que  les 
cconomiftes  viennent  me  prouver  que  le  bled 
çft  à  lui,  &  qu'il  eft  libre  d'y  mettre  un  prix 
arbitraire  ,  ce  vendeur  fera  toujours  un  bar- 
bare ;  il  me  voit  fouffrir  ,  &  il  augmente  le  mar- 
ché fuivant  ;  il  fait  la  famine  6c  il  en  rit. 

Il  fera  puni ,  me  dira-t-on ,  il  fe  trompera 
tôt  ou  tard  dans  fes  calculs  ;  mais  fes  fpécula-, 
tions  erronées  auront  été  bien  plus  dangereu- 
fes  pour  moi  que  pour  lui  ;  car  s'il  perd  fon  ar^ 
gerit ,  moi  j'aurai  perdu  la  vie.      ° 

Non  ,  tant  que  les  hommes  feront  avides , 
intérelfés  ,  infenfibles ,  il  ne  faut  pas  que  les 
denrées  de  première  néceffité  foient  abandon- 
nées aux  noirs  projets  de  l'avarice.  Il  eft  ridi- 
cule &  honteux  de  livrer  à  l'étranger  ,  pour  5  o 
fols  de  plus  fur  un  fetier  ,  le  bled  que  j'ai  vu 
croître  fous  mes  yeux  ;  le  citoyen  doit  être  nour- 
ri, &  de  préférence  ,  des  productions  de  fon  fol. 
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Les  monopoles  ,  tantôt  fur  les  œufs ,  tantôc 
fur  les  légumes ,  tantôt  fur  les  fruits ,  tantôt 
fur  les  épices ,  ne  font  que  trop  fréquens  dans 
la  capitale ,  &  l'on  pourroit  accufer  les  fuppôts 
de  la  police  de  complicité  ;  car  elle  n'a  pas 
toujours  été  aiTez  vigilante  à  réprimer  ces  in- 
dignes abus  ,  qui  affament  la  partie  indigente 
du  peuple ,  &  lui  font  détefter  l'exiftence. 

QUELQ.UEFOIS  les  hommes  en  place  ne  rou- 
gififent  pas  de  prêter  &  d'avancer  leur  argent 
pour  ces  opérations  abominables.  Sous  le  voile 
qui  les  couvre ,  &  qu'ils  croient  impénétrables  , 
ils  jouiffent  des  fruits  infâmes  de  leur  avarice. 
Ce  crime  devenu  commun ,  a  flétri  des  noms 
jufqu' alors  refpectés  ;  c'eft  un  nouveau  forfait 
de  l'opulence ,  &  prefqu'inconnu  avant  ce  fiecle. 
J'ai  vu  arrher  &  accaparer  les  choux  ,  les  poi- 
res &  même  les  laitues. 

Voici  quatre  vers  fur  les  monopoleurs,  par 
M.  Dorât, 

Ils  engloutijjent  tout  par  un  trafic  honteux^ 
Souvent  même  leurs  mains  par  de  lâches  adrejfes^ 
Détournent  de  Ccrès  lesfolides  richejjes , 
Bt  la  fertilité  dijpar  oit  devant  eux. 
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CHAPITRE    XLII. 


L 


Le  regrat. 


E  regrat  efl:  encore  ce  qui  tue  la  partie  in- 
digente des  habitans  de  la  capitale.  Cette  mal- 
heureufe  portion  acheté  les  denrées  beaucoup 
plus  cher,  &  n'a  que  le  rebut  des  autres  ci« 
toyens.  N'ayant  pas  le  moyen  de  faire  quel- 
ques modiques  avances  pour  ces  provifions  an- 
nuelles ,  elle  paie  le  double  de  ce  que  valent 
les  chofes.  Tout  augmente  d'un  tiers  au  moins 
pour  cette  clafTe  infortunée  ,  qui  eft  obligée 
d'avoir  recours  à  de  petits  marchands  qui  re- 
vendent en  détail ,  ce  qu'ils  ont  déjà  acheté 
en  détail. 

Ainsi  le  cordonnier,  le  maçon,  le  tailleur, 
ie  porte-faix ,  le  journalier ,  &c.  paient  le  vin , 
le  bois ,  le  beurre ,  le  charbon ,  les  œufs  ,  &c. 
à  un  bien  plus  haut  prix  que  le  duc  d'Or- 
léans &  le  prince  de  Coridé.  Ce  n'cft  point  là 
alTurément  le  chef-d'œuvre  delà  fociété.  On 
ne  fonge  point  à  diminuer  ces  abus ,  qui  em- 
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pèchent  le  peuple  d'être  nourri.  L'homnxe  qui 
a  trois  millions  de  revenu,  a  les  comeftible'§ 
à  bien  meilleur  marché.  Le  vin  qu'il  boit  eft 
excellent,  Se  ne  lui  coûte  pas  plus  cher  quelle 
vin  que  l'homme  du  peuple  eft  obligé  d'acheter 
au  cabaret  ;  car  il  faut  apprendre  à  l'étranger 
qu'à  chaque  repas  l'homme  du  peuple  acheté 
fa  chétive  ration  de  vin,  n'ayant  le  plus  fou- 
vent  ni  cave ,  ni  carafon  ,  nî  argent  pour  en 
avoir  une  petite  provifion.  Ju  plus  pauvre  la 
hcface  :  plus  on  eft  indigent  ,  plvs.  l'indigence 
vous  mine  &  vous  roiige. 

s 

Le  fel ,  par  exemple  ,  que  l'on  vend  par  re- 
grat  au  peuple  treize  fols  la  livre  (i)^  eft  non- 
feulement  falfihé  dans  fon  origine  ,  mais  de  plus 
rempli  de  mille  ordures ,  qui  en  compofent  près 
de  ia  moitié.  La  ferme  oblige  ,  pour  ainfi  dire, 
ces  regratiers  ,  à  empoifonaer  les  malheureux 
confommateurs ,  en  leur  vendant  à  eux-mêmes 
ce. fel  treize  fois  :  ils  n'ont  d'autre  expédient 
que  de  le  gâter  pour  y  trouver  leur  compte. 
Un  abus  auffi  intolérable  eft  publie; 


(i^  Treize  fols  une  livre  lic  feli  tandis  que  la  na. 
ture  le  donne  à  notre  royaume  prerque  pour  rien. 
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La  ferme  eft  donc  coupable  d^empoîfonne- 
ment  :  car  ce  fel  analyfé  offre  des  matières 
étrangères,  &  cette  falfification  dangereufe  eft 
Têeuvre  de  la  cupidité  financière.  Comment 
l'ame  ne  fe  foule veroit-elle  pas  d'horreur  con- 
tre ces  impitoyables  ennemis  des  citoyens 
qu'on  rencontre  à  chaque  pas ,  pervertilfant 
tout ,  gâtant  tout ,  &  voulant  encore  fe  déro- 
ber à  la  flétriffure  qu'ils  méritent. 

Le  vin  que  l'on  vend  dans  les  cabarets  en 
détail ,  eft  de  même  falfifié ,  &  Ton  n'a  pas  en- 
core vu  pendre  un  marchand  de  vin ,  pour  avoir 
tué  de  cette  manière  fes  compatriotes. 

Il  n'eft  malheureufement  que  trop  aifé  de 
falfifier  des  boilfons  telles  que  le  vin ,  le  cidre , 
l'eau  -  de  -  vie.  Le  marchand  enfermé  dans  fon 
cellier  compofe  fecrétement  ces  mixtions  ,  y 
coule  la  litharge ,  ou  par  avarice  ou  par  igno- 
rance. Ces  procédés  frauduleux  ,  &  toujours  cri- 
minels ,  ne  font  pas  affcz  rigoureufement  ré- 
primés par  la  police ,  qui  s'endort  ou  s'oublie 
fur  un  article  aufli  important. 

(     Enfin  ,  les  farines  gâtées  ont  été  diftribuces 
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quelquefois  de  force  aux  boulangers  des  faux- 
bourgs  ,  parce  que  l'adminiUration  qui  avoit  fait 
îuagafin  de  farines,  quand  elles  furent  endom- 
magées par  plufieurs  accidens ,  ne  voulut  pas 
perdre  fes  avances ,  &  força  le  peuple  à  manger 
ce  bled  pourri  (i).  O  foleil,  tu  éclaires  de  fem* 
blables  forfaits! 

Le  commerce  des  bleds  eft  donc  bien  dan^ 
f  ereux  dans  la  main  des  hommes  puiflans  :  ils 
en  font  payer  aux  autres  les  erreurs  ou  les 
revers.  Si  Je  deviens  marchand,  qui  fer  a  le  me'- 
tier  de  Roi  ?  difoit  un  fouverain  à  qui  on  pro< 
pofoit  un  accaparement. 

(i)  Ceci  s'eft  paffé  fous  le  règne  précédent. 


"^^^m 
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CHAPITRE    XLIII. 

Va'fifaatiom. 


o 


N  devroit  bien  éclairer  de  plils  près  toutes 
les  opérations  des  meuniers,  boulangers,  mar- 
cliands  de  vin  ,  épiciers ,  l'egrattiers ,  &e. ,  parce 
qu'il  s'y  mêle  perpétuellement,  des  fraudes  qui  ^ 
pour  la'plupart ,  nuifent  à  la  fanté  des  citoyens. 
L'invigilance  de  la  police  à  cet  égard ,  mérite 
«ju'on  lui  en  fafle  des  reproches  ;  mais  fouvent 
auffi  les  préfens  que  ces  falfificateurs  font  aux 
-Subalternes  prépofés,  leur  aflurent  une  impu- 
nité dangereufe.  Quoi  de  plus  important  néan- 
moins à  furveiller  avec  vigueur,  que  ce  qui 
contribue  à  la  fanté  publique  ? 

Om  pourfuit  avec  vigilance  les  voleurs  de 
mjouchoirs  ,  &  l'on  ne  pourfuivroit  pas  de  même 
celui  qui  m'enipoifonne  !  Qiielle  eoiitradic^ion  \ 


•«• 
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CHAPITRE    XLIV. 

Mendians. 


E 


T  comment  voulez  -  vous ,  à  la  fuite  de  tant 
d'abus  trop  accrécUcés,  que  cette  ville  qu'on 
appelle  fuperbe  ,  ne  pullule  pas  de  mendians  ? 
L'œil  de  l'étranger  eft  toujours  défagréablement 
frappé  de  leur  nombre ,  &  il  ne  revient  point 
de  fa  furprife.  Autant  de  mendians ,  autant  de 
taches  dans  la  légifiation  d'un  peuple.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  les  étouffer,  comme  on  a 
fait ,  dans  ce  qu'on  nomme  dépôts.  C'efi:  une 
cruauté  abominable  &  gratuite. 

.  On  n'a  pas  afTez  cherché  les  moyens  de 
remédier  à  cet  épouvantable  défordre ,  ce  qui 
déshonorera  infailliblement  nos  Magiftrats ,  s'ils 
ne  s'occupent  de  cet  objet.  On  leur  a  propofe 
plufieurs  plans  également  bons ,  &  ils  n'ont  qu'à 
xhoifir. 

Il  paroit  que  chez  les  anciens  il  y  avoit  de» 
pauvres ,  mais  point  d'ioidigens.  On  voit  que  les 
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efclaves  avoient  leurs  habits ,  leurs  tablés ,  leurs 
amis  :  il  n'eft  point  dit ,  dans  aucun  auteur ,  qu'on 
rencontrât  dans  les  villes  de  ces  objets  fales  Se 
dégoùtans ,  qui  déterminent  violemment  la  pitié  ^ 
ou  repouffent  la  main  charitable.  La  mal-pro- 
preté ,  rongée  de  vermine ,  ne  couroit  pas  les 
rues  avec  des  gémiffeniens  qui  déchirent  l'o- 
reille ,  &  des  plaies  qui  épouvantent  les  yeux. 

• 
Ces  abus  font  incorporés  avec  la  légiflation , 
plus  occupée  à  conferver  les  grandes  fortunes 
que  les  petites.  Les  grands  propriétaires ,  quoi- 
qu'en  difent  les  fyftémes  nouveaux ,  font  fu- 
neftes.  Ils  peuplent  la  terre  de  forêts  ,  puis  de 
biches  &  de  daims,  lis  s'épuifent  en  jardins- 
fleuriftes  ,  &  l'oppreffion  des  riches  va  toujours 
écrafant  la  partie  la  plus  nialheureufe. 

On  a  traité  les  pauvres  en  1779  ,  &  dans  les 
années  fuivantes  ,  avec  une  atrocité  &  une 
barbarie  qui  feront  une  tache  ineifaqable  à  un 
fiecle  qu'on  appelle  humain  &  éclairé.  On  eût 
dit  qu'on  en  vouloit  détruire  la  race  entière , 
tant  on  mit  en  oubli  les  préceptes  de  la  charité. 
Ils  moururent  prefque  tous  dans  les  dépôts , 
efpece  de  prifon  où  l'indigenee  eft  punie  comme 
le  crime. 

On 
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On  vit  des  enlévemcns  qui  fe  faifoient  de 
nuit  par  des  ordres  fecrets.  Des  vieillards ,  des 
enfans ,  des  femmes ,  perdirent  tout-à-coup  leur 
liberté ,  &  furent  jettes  dans  des  prifons  infeo 
tes ,  fans  qu'on  fût  leur  impofer  un  travail  con* 
{blateur.  Ils  expirèrent  en  invoquant  en  vain  les 
loix  protedrices  ^  &  la  miféricorde  des  hommes 
en  place» 

Le  prétexte  étoît  que  l'indigence  eft  voîfine 
du  crime ,  que  les  féditions  commencent  par 
cette  fiule  d'hommes  qui  n'ont  rien  à  perdre  t. 
êc  comme  on  alloit  faire  le  commerce  des  bleds , 
on  craignit  le  défefpoir  de  cette  foule  de  né- 
ceffiteux ,  parce  qu'on  fentoit  bien  que  le  paîa 
devoit  augmenter.  On  dit ,  étouffons  -  les  d'a- 
vance ,  &  ils  furent  étouffés  ;  on  n'imagina  pas 
d'autres  moyens. 

Ces  horreurs  ont  Ceffé'en  grande  |)artie.  On 
ne  fauroit  en  accufer  que  des  fubalternes  avi- 
des ,  qui  outre  -  pafTent  leur  pouvoir  ,  &  qui 
frappent  fur  le  pauvre  fans  défenfe ,  croyant 
bien  remplir  leur  emploi  par  les  moyens  les 
plus  extrêmes  &  les  plus  févefes. 

En  général ,  ceux  qui  travaillent  de  leurs 
Tome  II  •  K 
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bras ,  ne  font  pas  aflez  payés ,  vu  la  difficulté 
de  vivre  dans  la  capitale;  ce  qui  jette  dans  1» 
mendicité  des  hommes  las  de  tourmenter  leur 
exiftence  prefque  infructueufement. 

Le  voyageur  ,  dont  le  premier  coup  -  d'œil 
juge  beaucoup  mieux  que  le  natre ,  corrompu 
par  l'habitude  ,  nous  rép^era  que  le  peuple  de 
Paris  eft  le  peuple  de  la  terre  qui  travaille  le 
plus ,  qui  eft  le  plus  mal  nourri ,  &  qui  paroît 
le  plus  trifte.  L'Efpagnol  fe  procure  à  ban  mar- 
ché la  nourriture  &  le  vêtement.  Enveloppé 
dans  fon  manteau  &  couché  au  pied  d'un  ar- 
bre ,  il  dort  &  végète  paifiblement.  L'Italien 
s'abandonne  à  un  doux  repos ,  qu'^interrompt 
mn  léger  travail ,  &  ouvre  fon  ame  aux  délices 
journalières  de  la  mufique.  L'Anglois  bien  nourri^ 
fort*  &  rabufte ,  heureux  6c  libre  dans  les  taver- 
nes, rcqoit  toiis  les  fruits  de  fon  adive  induftrie , 
&  en  jouit  perfonneliement  L'Allemand  boit, 
fume  &  s'engraifle  fans  foucis.  Le  Suédois  hume 
Teau-de-vie  de  grains.  Le  Ruffe,  fans  pré- 
voyance fàcheufe,  trouve  une  forte  d'abon- 
dance *dans  l'efclavage.  Mais  le  Parifien  pauvre^ 
Gourbé  Tous  le  poids  éternel  des  fatigues  & 
des  travaux ,  élevant,  bâtiflant ,  forgeant ,  plongé 
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dans  les  carrières  ,  perché  fur  les  toits  ,  voitu- 
rant  des  fardeaux  énormes ,  abandonné  à  là 
merci  de  tous  les  hommes  puiiTans  ,  &  écrafé 
comme  un  infecte ,  dès  qu'il  veut  élever  la  voix , 
ne  gagne  qu'avec  peiné  &  à  la  fueur  de  fon 
front  une  chétive  fubfiftarLce,  qui  ne  fait  que 
prolonger  fes  jours  ,  fans  lui  affurer  un  fort  pai- 
fible  pour  fa  vieillelTe. 


CHAPITRE     XLV. 

Menâians  valides, 

i  V  Jl  Aïs,  s'il  eft  plufieùrs  mendians  que  là 
mifere  force  à  tendre  la  main ,  &  qui ,  affaiffés 
fous  le  poids  du  malheur  ,  ont  dans  lé  gefle 
Rabattement  de  la  vraie  douleur ,  &  dans  les 
yeux  le  feu  fombre  du  défefpoir ,  il  eft  aufli 
un  grand  nombre  de  gueux  hypocrites  qui , 
par  dés  gémiffemens  impofteurs  &  des  infir- 
mités  facftices  ,  furprènnent  votre  libéralité ,  & 
trompent  votre  compafTion. 

D'une  voix  artificielle,  plaintive  &  mono» 
tone ,  ils  articulent  en  traînant  le  nom  de  Dieu , 
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&  vous  pourfuivent  dans  les  rues  avec  ce  nom 
facré  ;  mais  ces  miférables  ne  craignent  ni  fa 
juftice ,  m  fa  préfen<;e.  Ils  mentent  à  chaqu« 
paffant  :  entretenus  par  les  aumônes  ,  ils  font 
femblaHt  d'être  foufFrans  ,  mutilés ,  pour  fe  dé^ 
lober  au  travail  qu'ils  déteftcnt. 

On  a  vu  Jadis  des  poltrons  fc  couper  le 
pouce ,  pour  fe  difpenfer  d'aller  à  la  guerre. 
Eux ,  ils  fe  couvrent  de  plaies  hideufes ,  pour 
attendrir  le  peuple.  Mais  quand  la  nuit  vient , 
fuivez  CCS  vagabonds  dans  le  cabaret  reculé  de 
quelque  fauxbourg ,  lieu  du  rendez  -  vous ,  vous 
verrez  tous  Ces  eftropiés  droits  &  difpos,  fe 
raffembler  pour  leurs  bruyantes  orgies.  Le  boi- 
teux a  jeté  fa  béquille  ,,  l'aveugle  fon  emplâtre, 
le  boflu  fa  boffe  de  crin ,  le  manchot  prend 
un  violon  y  le  muet  donne  le  fignal  de  l'intem- 
pérance effrénée.  Ils  boivent,  ils  chantent ,. ils 
hurlent  y  ils  s'enivrent  ;  la  licence  la  plus  dé- 
bordée règne  dans  ces  aflemblées.  Ils  fe  van- 
tent des  impôts  |)rélevés  fur  la  fenfibilité  pu- 
.blique ,  de  la  violence^  qu'ils  font  aux  âmes 
compatilTantcs  &  crédules.  Ils  fe  communiquent 
leurs  fecrets  ;  ils  répètent  leurs  rôles  lamenta- 
bles avec  des  éclats  de  rire  licencieux.  La  com^ 
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munauté  de  femmes  eft  en  ufage ,  comme  à 
Lacédémone ,  parmi  ces  miférables  qui ,  dans 
une*  égalité  fcandaleufc  ,  ne  connoifTent  aucun 
principe,  &  ont  dépouillé  ces  fentimens  de 
pudeur  qui  femblent  innés  dans  tous  les  hommes 
policés. 

Ils  fe  félicitent  de  fubfifter  fans  rien  faire, 
de  partager  tous  les  plaifirs  de  la  fociété ,  fans 
en  connoitre  les  charges.  Les  enfans  qui  pro- 
viennent de  ces  commerces  infâmes  &  illicites , 
font  adoptés  par  les  premiers  d'entr'eux  qui 
ont  befoin  d'un  objet  innocent ,  pour  exciter 
la  pitié  du  public.  Ils  drelfent  leur  voix  en- 
fantine à  Taccent  de  la  mendicité  ;  &  à  mefurc 
que  l'enfant  grandit ,  U  transforme  en  métier 
la  funefte  éducation  qu'on  lui  a  donnée. 

Lorsqu'ils  manquent  d'enfans  ,  ces  mifé- 
rables enlèvent  ceux  d'autrui  :  alors  ils  contour- 
nent &  difloquent  leurs  membres ,  pour  leur 
donner  ce  qu'ils  appellent  dçs  Jambes  ^  des 
bras  de  Dieu. 

Cet  infâme  &  criminel  métier  enrichiffoit 
autrefois  plus  qu'il  n'enrichit  aujourd'hui ,  vu 
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la  févérité  de  la  police  fur  cet  article.  On  a 
vu  des  mendians  donner  trente  &  quarante  mille 
francs  en  mariage  à  leurs  filles ,  &  vivre  cHez 
eux  très  -  commodément ,  après  avoir  râlé  une 
iouFnée  entière  pour  attirer  des  aumônes  abon- 
dantes. 

Mais  comment  ofert-on  punir  la  mendicité , 
lorfqu'on  voit  celle  des  ordres  religieux]  revêtue 
d'une  apparence  légale ,  &  pour  ainfi  dire ,  con- 
facrée  ?  Ces  ordres  font  riches ,  &  ne  mendient , 
dit  -  on ,  que  par  humilité  \  mais  l'exemple  n'eft- 
il  pas  dangereux  ?  Et  comment  peut-on  établir 
une  diflFérence  entre  des  fainéans  vêtus  d'un 
froc ,  &  des  fainéans  de  profeffipn  qui  fubfif- 
tent  de  la  charité  publique  ? 

Toutes  ces  filles,  qui,  le  fuir  vous  offrent 
leurs  appas  pour  une  légère  rétribution ,  peu- 
vent être  confidérées  comme  de  jeunes  men- 
diantes ;  car  elles  font  encore  plus  affamées  que 
libertines,  Elles  vous  demandent  votre  argent 
plutôt  que  vos  carefles. 
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CHAPITRE    XLVL 

NéceJJiteux, 


L  n'eft  prefque  pas  poflible  dans  la  fituation 
aduelle  de  notre  gouvernement ,  qu'il  ne  fe 
trouve  un  grand  nombre  de  coupables,  parce 
qu'il  y  a  une  foule  de  nécejjîteux  qui  n'ont 
qu'une  exiftcnce  précaire,  &  que  la  première 
loi  eft  qu'il  faut  vivre.  L'horrible  inégalité  des 
fortunes  qui  va  toujours  en  augmentant  ,  un 
petit  nombre  ayant  tout ,  &la  multitude  risn  , 
les  pères  de  familles  dépouillés  de  leur  argent 
par  la  voie  trop  féduifante  des  loteries  &  ren- 
tes viagères  ,  &  ne  laifTant  prefque  plus  à  leurs 
enfans  que  des  contrats  en  parchemin  ,  annui- 
tés à  leur  décès ,  le  fardeau  de  la  mifere  ,  la'^ 
dureté  infolentc  du  riche,  qui  marchande  la 
fueur  &  la  vie  du  manouvrier ,  les  entraves  ^ 
mifes  à  l'induftrie  ,  les  impôts  multipliés ,  le 
déplacement  &  l'incertitude  des  Etats ,  le  dé- 
faut de  circulation,  le  hauffement  prodigieux 
des  denrées  ,  tout  précipite  l'infortuné  dans  un 
nouveau  défordrc. 

K4 
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Arrivent  les  loîx  pénales ,,  entourées  âé 
bourreaux ,  mais  on  corrige  rarement  le  mal 
qu'on  n'a  point  fu  prévoir.  Les  potences ,  les 
échafauds ,  les  roues ,  les  galères ,  inutiles  Ven- 
geances !  Les  mêmes  délits  recommencent ,  parce 
que  la  fourc€  n'en  a  pas  été  fermée  ;  il  en  eft 
de  même  de  ces  plaies  qui  verfent  toujours  un 
fang  corrompu,  parce  qu'on  n'attaque  pas  la 
inalTe  infe^téç. 

Les  riches  ne  font  pas  devenus  plus  îiu- 
niains.  L'injufte  diftribution  de  la  propriété  a 
été  maintenue  par  les  loix  mêmes  &  par  les  fup- 
plices.  Les  coupables  ont  eu  la  tentation  qui 
naifToit  de  leur  fituation  :  leurs  befoins  n'ont 
point  changé.  Ils  auroient  été  fidèles  obferva- 
tçurs'  des  loix ,  fi  les  loix  les  eufTent  protégés 
en  quelque  chofe.  Mais  leurs  mains  étant  vui- 
des ,  la  loi  les  repoufïoit.  La  faim  d'un  coté  , 
de  l'autre ,  des  peines  atroces  ,  les  tenoient  en 
fufpens.  Jugez  de  l'impérieufe  &  cruelle  nécef- 
fité ,  puifqu'ils  onthafardé  leurs  vies.  Je  ne  parle 
point  ici  de  ces  crimes  atroces  &  réfléchis ,  qu'en- 
fante la  vengeance  &  la  trahifon ,  mais  de  ces 
crimes  hardis  qui  exigent  le  partage  des  biens, 
C'eft  la  fociété  qui  a  commencé  le  mal^  parce 
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qu*ellc  n'a  pas  aflez  travaillé  fur  la  fubfiftance 
commune  ,  que  tous  ont  droit  d'attendre ,  &  le 
malheureux  qui  monte  fur  l'échafaud ,  me  pa- 
roît  toujours  accufer  un  riche. 


CHAPITRE     XLVJI. 

L'Hètel-  Dieu. 


J. 


'irai  âr hôpital,  s'écrie  le  pauvre  Pari- 
fien  ;  mon  père  y  eji  mort ,  '^  fy  mourrai  aujji} 
&  le  voilà  moitié  confolé.  Quelle  abnégation  ï 
quelle  profonde  infenfibilité  ! 

Cruelle  charité  que  celle  de  nos  hôpitaux  i 
Fatal  fecours ,  appas  trompeurs  &  funeftes  !  Mort 
cent  fois  plus  trille  &  plus  affreufe  que  celle 
que  l'indigent  reaevroit  fous  fes  toits  ,  aban- 
donné à  lui  -  même  &  à  la  nature  !  La  maifon 
de  Dieu ,  &  on  ofe  l'appeller  ainfi  !  Le  mépris  de 
l'humanité  femble  ajouter  aux  maux  qu'on  y 
fouffre.  Le  médecin  ,  le  chirurgien  font  payés , 
d'accord  :  les  remèdes  ne  coûtent  rien  ,  je  le 
fais  :  mais  on  couchera  le  malade  à  côté  d'un 
moribond  &  d'un  cadavre  ;  on  lui  mettra  le 
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fpecftacle  de  la  mort  fous  les  yeux  ,  lorfque  le» 

angoifles  de  la  terreur  pénétreront  déjà  fon  ame 

épouvantée la  maifon  de  Dieu  !  On  le 

plongera  dans  un  air  rempli  de  miafmes  putri- 
des ;  on  le  foumettra  à  un  defpotifme  qui  n'é- 
coutera ni  le  cri  de  fa  douleur ,  ni  ies  repré- 
fentations ,  ni  fes  plaintes  -,  on  ne  lui  donnera 
perfonne  pour  le  confoler ,  pour  l'affermir  ;  on 
fera  indifférent  à  l'enlever  comme  mort  ou 
comme  convalefcent  ;  la  pitié  même  fera  aveugle 
&  meurtrière  ;  car  elle  n'aura  plus  ce  qui  la 
caraclérife ,  la  compaflion  profonde ,  l'attention 

fecourable ,  les  larmes  de  la  fenfibilité 

la  maifon  de  Dieu  !  tout  eft  dur  &  farouche 
dans  ces  lieux  où  tout  fouffre.  Les  maladies 
les  plus  contraire  feront  fous  la  même  couver- 
ture ,  &  une  fimple  indifpofition  fe  convertira 
en  un  mal  cruel. 

Qui  ne  fuiroit  ces  hofpices  fanglans  &  dé- 
naturés? Qui  ofera  mettre  le  pied  dans  cette 
maifon  ,  où  le  lit  de  la  miféricorde  eft  cent 
fois  plus  affreux  que  le  grabat  nud  de  l'indi- 
gent ;  &  tandis  que  c^s  horreurs  révoltantes 
affligent  les  regards  de  l'étranger ,  &  opprêffent 
les  coçurs  irrités ,  on  apprend  avec  une  furprife 
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mêlée  d'efFroi  &  d'indignation ,  que  les'hommes 
auxquels  cette  adminiftration  importante  eft  con- 
fiée ,  n'ont  rien  fait  encore  pour  évitei'du  moins 
la  honte  des  reproches  ;  que  le  grand  fcandale 
fubfifte  ;  que ,  tandis  que  tous  les  biens  du  clergé 
appartiennent  de  droit  aux  pauvres,  difent  les 
faints  canons ,  le  clergé  n'a  point  fecouru  puif- 
famment  l'humanité  fouffrante  ,  &  que  fon  zèle 
U  paru  tiède  fur  le  devoir  le  plus  facr.é  que  fes 
obligations  lui  impofoient. 

Que  feroit  -  ce  ,  fi  le  vol  facrilege  des  biens 
deftinés  au  foulagement  des  miférables ,  fi  ces 
richelTes  détournées  faifoient  fortir  la  cruauté , 
des  établiflemens  même  fondés  par  la  bienfai- 
fance?  Eft -il  fous  le  ciel  un  crime  qui  mé- 
ritât plus  l'exécration  de  tous  les  hommes  ?  Et 
cependant  la  voix  publique  accufe  hautement 
ces  régifTeurs ,  dont  le  nom  ne  devroit  être  cité 
qu'avec  attendriffement  &  refped. 

L'HOTEL -Dieu  a  été  fondé  en  65o,  par 
Saint -Landry  &  le  comte  Archambaud  ,  pour 
y  recevoir  les  malades  de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
fans  exception  de  perfonnes.  Le  juif,  le  turc , 
le  proteftant ,  fidolâtre  ,  le  chrétien ,  y  entrent 
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également.  Il  y  a  douze  cents  lits ,  &  le  nom* 
bre  des  malades  fe  monte  à  cinq  ou  fix  mille. 
Comptez  pour  l'hôpital  général  dix  à  douze  mille 
perfonnes  ,  pour  bicétre  quatre  à  cinq  mille  ; 
vous  aurez  le  dénombrement  des  infortunés  qui 
île  favent  où  pofer  leur  tête.  Car  dans  nos  gou- 
vernemens  modernes  ,  on  reqoit  Texiftence  fans 
obtenir  le  point  où  doit  repofer  cette  même 
cxiftence. 

Il  eft  prcfque  impoflible  de  favoir  quels  font 
les  revenus  de  l'Hôtel  -  Dieu.  Ils  font  inimen- 
fes  ;  &  ce  qui  le  feroit  croire  ,  c'eft  l'attention 
que  l'on  a  d'en  dérober  la  connoiffance  au 
public.  Les  abus  paroîtroient  beaucoup  plus  ré- 
voltans  à  côté  de  cette  opulence.  Rapprochez 
la  mai/on  de  charité  de  Lyon  ,  &  V hôpital  de 
Verf ailles ,  de  l'Hôtel-Dicu  de  Paris  ;  d'un  côté , 
vous  appercevrez  un  ordre  admirable ,  une  ré- 
gie digne  d'éloges  &  qui  attendrit  le  contem- 
plateur ;  de  l'autre ,  vous  verrez  tous  les  vices 
qui  affligent  l'ame ,  qui  la  foulevent  &  qui  ne 
lui  permettent  pas  de  pafler  fur  cet  objet  fans 
exhaler  fa  profonde  indignation. 

On  efp croit  que  le  dernier  incendie  tout- 
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jneroît  à  l'avantage  des  malades  ;  qu'on  bâtiroit 
fur  un  nouvel  emplacement  un  édifice  plus 
fpacieux ,  plus  fain  ;  mais  on  a  laifle  fubfiftec 
prcfque  tous  les  anciens  abus. 

L'hôtel  -  Dieu  de  Paris  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  peftilcntiel  ,  à  caufe  de  fon  atmoC- 
phere  humide ,  &  peu  aéré  ;  les  plaies  s'y  gan- 
grènent plus  facilement ,  &  le  fcorbut  &la  gale 
n'y  font  pas  moins  de  ravages  ,  pour  peu  que 
les  malades  y  féjournent. 

Les  maladies  les  plus  fimples  dans  leur  prin- 
cipe ,  acquièrent  des  complications  graves  par 
une  fuite  inévitable  de  la  contagion  de  lair ; 
c'eft  par  la  même  raifon  que  les  plaies  fim- 
ples à  la  tête  &  aux  jambes  fonè  mortelles 
dans  cet  hôpital. 

Rien  ne  confirme  mieux  ce  que  j'avance  ^ 
que  le  dénombrement  des  miférabies  qui  pé- 
rilTent  tous  les  ans  à  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris  & 
à  bicêtre  :  il  meurt  le  cinquième  des  malades  ; 
calcul  effrayant ,  &  qu'on  envifage  avec  la  plus 
parfaite  indifférence  ! 

Il  eft  prouvé  par  l'expérience  &  par  les  ob- 


fcrvations  des  phyficiens ,  qu'un  hôpital  qui 
Contient  plus  de  cent  lits ,  eft  une  vraie  pefte  : 
oia  peut  ajouter  que  toutes  les  fois  que  l'on 
traitera  deux  malades  dans  là  même  chambre , 
on  les  expôfera  évidemment  à  fe  nuire  beau- 
coup ,  &  que  par  conféquent  Ton  agira  contre 
toutes  les  loix  de  l'humanité. 

PuissE-T-lL  fe  rencontrer  des  hommes  affez 
courageux ,  pour  remédier  à  ce  qui  dégrade  aux 
yeux  de  l'étranger ,  cette  partie  de  l'adminif- 
tration  publique  !  PuiiTent  -  ils  braver  les  adver- 
faîres  qui  frémiffent  du  moindre  changement  ! 
puiffe  enfin  le  génie  du  bien  l'emporter  fur  le 
génie  du  mal ,  toujours  fort ,  toujours  opiniâtre  y 
&  faifant  la  plus  vigoureufe  défenfe  contre  tous 
les  plans  généreux  qui  intérelTent  l'humanité  !■ 

On  croit  pouvoir  alTurer  ici  que  le^revenu 
de  l'Hôtel -Dieu  eft  tel,  qu'il  fuffiroit  pour 
nourrir  prefque  la  dixième  partie  de  la  capi- 
tale ;  Se  le  patrimoine  facrc  des  pauvres  fe 
trouve  livré  aux  vices  d'une  adminiftration  in- 
fuffifante  ,  puifqu'elle  fe  trompe  depuis  fi  long^ 
tems,  &  dans  le  choix  des  moyens  &  dana 
l'exécution. 
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CHAPITRE  XLVIIL 

Clamart, 

JLj  e  s  corps  que  l'Hôtel-Dieu  vomît  journeî* 
lement  font  portés  à  clamart  :  c'eft  un  vaftô 
cimetière ,  dont  le  gouffre  eft  toujours  ouvert* 
Ces  corps  n*ont  point  de  bière  ;  ils  font  coufuj 
dans  une  ferpiliere.  On  fe  dépêche  de  les  en* 
lever  de  leur  lit ,  &  plus  d'un  malade  réputé 
mort ,  s'eft  réveillé  fous  la  main  hâtive  qui 
Fcnfermoit  dans  ce  groflier  linceul  ;  d'autres 
ont  crié  qu'ils  étoient  vivans ,  dans  le  charioÊ 
même  qui  les  conduifoit  à  la  fépulture. 

Ce  chariot  eft  traîné  par  douze  hommes  ; 
tm  prêtre  fale  &  crotté  ,  une  cloche ,  une  croix  ^ 
voilà  tout  l'appareil  qui  attend  le  pauvre  j  mais 
alors  tout  elfe  égal. 

Ce  chariot  lugubre  part  tous  les  jours  de 
riIotel-Dieu  à  quatre  heures  du  matin;  il 
roule  dans  le  filence  de  la  nuit.  La  cloche  qui 
le  précède  ,  éveille  à  fon  paffagc  ceux  qui  dor- 


l6ù  T  A   B  t  E  A  V 

ment  :  îl  faut  fe  trouver  fur  la  route  pour  bîeii 
fentir  tout  ce  qu'infpire  le  bruit  de  ce  chariot , 
&  toute  l'impreflion  qu'il  répand  dans  Famé. 

On  Va  vu  dans  certains  tems  de  mortalité, 
paffer  jufqu'à  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures  : 
il  peut  contenir  jufqu  à  cinquante  corps.  On 
met  les  enfans  entre  les  jambes  des  adultes. 
On  verfe  ces  cadavres  dans  une  folle  large  & 
profonde ,  on  y  jette  enfuite  de  la  chaux  vive  ; 
&  ce  creufet  qui  ne  fe  ferme  point ,  dit  à  l'œil 
épouvanté  qu'il  dévoreroit  fans  peine  tous  les 
habitans  que  renferme  Paris, 

L*ARSET  du  Parlement,  du  7  Juin  176;  , 
qui  fupprime  tous  les  cimetières  dans  l'enclos 
de  la  ville  de  Paris ,  eft  demeuré  fans  eifet. 

La  populace  ne  manque  pas  le  jour  de  ïa 
fête  des  morts  d'aller  vifiter  ce  valie  cimetière , 
où  elle  prefifent  devoir  fe  rendre  bientôt  à  la 
fuite  de  fes  pères.  Elle  prie  Se  s'agenouille  ,  puis 
fe  relevé  pour  aller  boire.  Il  n'y  a  là  ni  pyra- 
mides, ni  tombeaux,  ni  infcriptions,  ni  mau- 
folées  ;  la  place  eft  nue.  Cette  terre  graffe  de 
de  funérailles ,  eft  le  champ  où  les  jeunes  chî- 

rurgieiis 
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rurgiens  vont  la  nuit ,  franchiffaïKt  les  murs , 
enlever  des  cadavres,  pour  les  foumettre  à  leur 
fcalpel  inexpérimenté  :  ainfi  ,  après  le  trépas  du 
pauvre,  on  lui  vole  encore  fon  corps ;& l'em- 
pire étrange  que  Pon  exerce  fur  lui ,  ne  cefTe 
enfin  que  quand  il  a  perdu  les  derniers  traits 
de  la  refTeniblance  humaine. 


CHAPITRE     XLIX. 

Les  enfuns-trouvés, 

JLi  'hôpital  des  cnfans  -  trouvés  eft  un 
autre  goulFre ,  qui  ne  rend  pas  la  dixième  partie 
de  l'efp^ce  humaine  qu'on  lui  confie.  Dans  la 
province  de  Normandie ,  on  a  calculé  d'après 
l'expérience  de  dix  ans ,  qu'il  mouroit  cent 
quatre  enfans  fur  cent  huit  :  voyez  la  gazette 
des  Deux -Ponts,  du  9  Avril  177 1  ;  le  réfultat 
s'eft  trouvé  à -peu -près  pareil  dans  plufieurs 
provinces  du  royaume. 

Sept  à  huit  mille  enfans  légitimes  ou  illé. 
gitimes  arrivent  tous  les  ans  à  l'hôpital  de  Paris , 
&  leur  nombre  augmente   chaque  année.  Il  j 

Tome  II  L 
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a  donc  fept  raille  pères  malheureux  qui  renon^ 
cent  au  fentiment  le  plus  cher  au  eœur  dé 
l'homme.  Ce  cruel  abandon  que  combat  la  na- 
ture ,  annonce  une  foule  de  néceffiteux ,  &  c^ 
fut  de  tout  tenis  Findigence  qui  caufa  la  plu^ 
part  des  défordres  trop  généralement  attribués 
à  l'ignorance  &  à  la  barbarie  des  hommes. 

Dans  les  pays  où  le  peuple  jouit  d'une  cer- 
taine aifance  ,  les- citoyens  même  des  dernières 
claîTes  font  fidèles  à  la  loi  de  la  nature  ;  la  mi- 
fere  ne  fit  &  ne  fera  jamais  que  de  mauvais 
citoyens. 

A  ne  confidérer  que  les  caufes  ordinaires 
qui  précipitent  les  enfans  dans  ce  malheureux 
gouffre,  mille  raifons  prefiantes  exc'ufent  une 
grande  partie  ât  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  fe  trouver  réduits  à  cette  cruelle  nécefTité. 
Les  calamités  nationales  ont  épuifé  peu-à-pcu 
les  forces  &  les  relTources  du  corps  politique  , 
mais  il  eft  une  foule  d'autres  caufes  fécondes , 
qu'il  fera  très  -  aifé  de  démêler ,  pour  peu  qu'on 
Veuille  réfléchir  à  la  conftitulsion  politiq^ue  de- 
là capitale. 

■    La  difBculré  de  vivre  s'y  fait  fentir  de  pîùe 
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éû  plus.  Qiielque  envie  qu'aient  tous  les  in- 
dividus de  fe  procurer  de  quoi  fubfifter  hon- 
nêtement ,  il  ne  leur  eft  pas  également  poflible 
d'y  parvenir.  Et  comment  fonger  à  la  fubfif- 
tance  des  enfans,  quand  celle  qui  accouche 
eft  elle-même  dans  la  mifére ,  &  ne  voit  de  foh 
lit  que  des  murailles  dépouillées  ! 

Le  quart  de  Paris  ne  fait  pas  bien  fûrement 
la  veille  fi  fes  travaux  lui  fourniront  de  quoi 
fubfifter  le  lendemain.  Faut-il  être  étonné  qu'on 
fe  porte  au  mal  moral ,  quand  on  ne  connoit 
que  le  mal  phyfique  ? 

En  tout  tems ,  à  toutes  les  heures  du  joiir 
€c  de  la  nuit ,  fans  queftion  &  fans  formalités  , 
on  reçoit  tous  les  enfans  nouveaux  -  nés  qu'on 
préfente  à  cet  hôpital. 

Ce  fage  étaMiflement  a  prévenu  &  empêché 
mille  crimes  fecrets  :  l'infanticide  eft  auffi  rare 
qu'il  étoit  commun  autrefois,  ce  qui  prouve 
que  la  législation  change  totalement  les  mœurs 
d'un  peuple. 

Une  fille  qui  a  xine  foiblefle ,  la  dérolje  a 
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tous  les  regards  ;  elle  n'en  porte  point  la'peinc. 
Je  crois  qu'on  a  mis  le  libertinage  un  peu  plus 
à  fon  aife  ,  d'accord  :  mais ,  outre  qu'il  eft  des 
inconvéniens  inféparables  de  toute  grande  fo- 
ciété  ,  &  qu'il  feroit  inutile  de  vouloir  anéantir , 
on  a  paré  à  une  mukitude  de  malheurs ,  d^ 
fcandales  &  de  forfaits. 

On  avoît  propofé  de  faire  de  tous  ces  en- 
fans-trouvés  autant  de  foldats.  Projet  barbare  i 
Parce  qu'on  a  nourri  un  enfant ,  a  - 1  -  on  le 
droit  de  le  dévouer  à  la  guerre  ?  Ce  feroit  une 
charité  bien  inhumaine ,  que  celle  qui  l'éleveroit 
pour  lui  redemander  fon  fang  ,  &  lui  ôter  la  li- 
berté malgré  lui.  Nul  ne  doit  naître  foldat ,  que 
tous  les  citoyens  ne  le  foient  indiftinétement, 

La  tendreflc  maternelle  s'éteignoit  devant  le 
fatal  point  d'honneur ,  lorfque  le  généreux  Saint- 
Vincent-de-Paule  (qui  mériteroit  un  éloge  delà 
main  du  panégyrifte  de  Defcartes  &  de  Marc- 
Aurele  ) ,  offrit  un  afyle  à  ces  innocentes  vic- 
times ,  qui  doivent  le  jour  à  la  foiblefTe ,  à  la 
fédudion  ou  au  libertinage. 

J'AI  dit  que  le  nombre  des  enfans- trouvée 
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montoit  à  fept  mille  par  année  ;  mais  il  faut 
ob  fer  ver  qu'un  grand  nombre  de  ces  enfans 
viennent  de  la  province.  Là,  quand  un  fille 
devient  mère ,  ell^  fait  partir  fecrctement  l'en- 
fant qu'elle  craint  de  conferver,  &  que  dans 
toute  autre  circonftance  elle  eût  idolâtré. 

Ce  malheureux  enfant ,  qui  perdroit  celle  qui 
lui  a  donné  le  jour ,  exilé  par  le  préjugé  au 
moi^ent  de  fa  nailfance,  eft  recueilli  de  lieue 
en  lieue  par  des  mains  mercenaires.  Hélas  ! 
c'eft  peut -être  un  Corneille  ,  un  Fontenelle^un 
le  Sueur  qui,  dans  ce  tranfport ,  va  fucconiber 
à  l'intempérie  des  faifons  ,  aux  fatigees  du 
vo}^ge  ;  l'oferai  -  je  dire ,  au  défaut  de  la  nour- 
riture ;  &  G-e  qu'il  y  a  d'incroyable ,  c'eft  que 
ce  même  enfant,  venu  de  Normandie  ou  de 
Picardie,  à  travers  mille  dangers,  y  retournera 
le  foir  même  de  fon  arrivée  à  Paris  ,  parce  que 
le  fort  lui  aura  donné  à  la  crèche  une  nourrice 
Normande  ou  Picarde. 

C'est  un  homme  qui  apporte  fur  fon  dos 
les  enfans  nouveaux-nés,  dans  une  boite  ma- 
telaffée  qui  peut  en  contenir  trois.  Ils  font  de 
bout  dans  leur  maillot,  refpirant  l'air  par  en 
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haut.  L'homme  ne  s'arrête  pas  pour  prendre 
fes  repas,  &  leur  faire  fucer  un  peu  de  lait. 
Quand  il  ouvre  fa  baitô  ,  il  en  trouve  fouvent 
un  de  mort  ;  il  achevé  le  voyage  avec  les  deux 
autres  ,  impatient  de  fe  débarraffer  du  dépôt. 
Quand  il  l'a  dépofé  à  l'hôpital ,  il  repart  fur- 
ie-champ pour  recommencer  le  même  emploi , 
qui  eft  {or  gagne-pain.  • 

Presque  tous  les  enfans  qu'on  tranfporte 
de  Lorraine  par  Vitry  ,  périflfent  dans  cette  ville. 
Metz  a  vu  dans  une  feule  année  neuf  cents 
enfans  expofés.  Quelle  matière  à  réflexion  ! 

Il  feroit  tems  de  chercher  un  remède  à  ce 
mal!  Ou  il  faudroit  cefler  de  méfeftimer  la  fille 
honnête  &  courageufe  qui  nourriroit  de  fon 
lait  fon  enfant ,  &  racheteroit  ainfi  fa  faute  par 
tous  les  foins  maternels  ;  ou  il  faudroit  épar- 
gner à  ces  enfans  ce  tranfport  pénible  qui  en 
moiffonne  le  tiers  ,  tandis  qu'un  autre  tiers 
périt  avant  l'âge  de  cinq  ans. 

En  Pruffe  toutes  les  filles  nourriiTeiit  leurs 
enfans  ,  &  publiquement.  Il  feroit  puni ,  celui 
qui  les  oiîenferoit  de  paroles   dans    cette  au- 
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gufte.  fonélion  de  la  nature.  On  s'accoutume 
à  ne  voir  plus  en  elles  que  des  mères  ;  voilà  ce 
qu'a  fait  un  Roi  philofophe  ;  voilà  comme  il  a 
donné  des  idées  faines  à  fa  nation. 

On  avoit  propofé  de  fubftituer  au  lait  de 
femme ,  celui  de  chèvre  &  de  vache  :  le  Nord 
fe  trouve  très-bien  de  ce  fyftême.  Pourquoi  ne 
profiterions-nous  pas  de  l'idée  que  nous  avons 
donnée  aux  nations  étrangères  ?  Elles  favent 
mettre  en  pratiqua  ce  que  nous  imaginons  in- 
frudtueufemcnt. 


A 


CHAPITRE     L. 

Loterie  royale  de  France, 


U  T  R  E  fource  de  grands  maux  ,  Se  nou* 
vellement  ouverte.  C'eft  un  fléau  qui  ne  fe 
renouvelle  pas  moins  deux  fois  par  mois.  Cette 
loterie,  fatale  dans  tous  les  fens  poffibles ,  eft 
une  véritable  contagion  qui  nous  eft  arrivée 
d'Italie.  Elle  fut  condamnée  d'abord  à  Rome  , 
fous  peine  de  banniflement  :  pourquoi  faut  -  il 
qu'elle  fe  foit  répandue   dans   prefque  toutes 
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les  grandes  villes  de  l'Europe?  Paris  avoit  nffçt 
de  maux  iuteltins  à  combattre  fans  celui-là. 

Les  entrepreneurs  favent  très-bien  que  leur 
gain  efl  immenfe  &  infaillible  ;  que  le  nom- 
bre des  perdans  doit  furpalTer  de  beaucoup 
ceux  qui  gagnent  ;  que  prefque  toutes  les  chan-- 
ces  font  à  leur  avantage  ;  qu'il  n'y  a  aucune 
proportion  entre  la  mife  Se  le  lot  ;  &  ils  font 
jouer  au  pauvre  peuple  deux  fois  par  mois  le 
jeu  le  plus  infenfé  &  le  plus  dévorant.  Le 
ilupide  vulgaire  fe  flatte  d'attraper  un  quaternc 
ou  un  quines. 

Les  fuites  funeftes  de  cette  cruelle  loterie 
font  incalculables.  L'iilufion  fait  porter  aux  cent 
douze  bureaux ,  l'argent  réfervé  à  des  devoirs 
efTentiels.  Les  domeftiques ,  incités  par  un  appâts 
dangereux ,  trompent  &  volent  leurs  maîtres. 
Les  parens  aveuglés  par  leur  tendreffe  ,  croient 
doubler  leur  fortune  ,  &  la  perdent  entière- 
ment. Les  commis ,  les  caiffiers  hafardent  leur 
dépôt,  &  fe  donnent  enfaite  la  mort  par  dé- 
fefpoir.  Plufieurs  maifcns  font  tombées  par  ce 
jeu  ruineux.  Une  certaine  ivreffe  s'empare  de 
tous  les  infortunés^  &  ils  perdent  le  dernier 
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foiîtien  de  leur  vie  défaillante.  On  eft  pleine- 
inent  inftriiit  de  toutes  ces  fcenes  tragiques  , 
défaftreufes  &  prcfque  journalières;  &  mal- 
gré toute  l'évidence  du  danger  ,  &  toute  la 
force  du  fentiment,  qui  fait  voir  cette  loterie 
comme  vexatoire  ,  on  en  lailTe  fubfifter  les  fu- 
rxeftes  opérations,  tant  on  a  foif  d'argent , tant 
on  fait  peu  de  cas  des  mœurs  &  de  la  trah- 
quillité  de  familles  ! 

Ces  conquêtes  odieufes  de  l'Etat  fur  les  ci- 
toyens ,  &  des  citoyens  fur  leurs  frères ,  font- 
elles  dignes  de  la  mère  -  patrie  ?  &  la  fociété 
devroit  -  elle  immoler  ainfi  fes  enfans ,  leur  ten- 
dre des  pièges ,  &  appeller  d'inévitables  défor- 
dres  ,  en  agitant  périodiquement  toutes  ces 
roues  de  fortune  ? 

On  parle  de  décorer  la  ville  ,  de  bâtir  des 
édifices  ;  raifance  ^#  les  mœurs  en  font  le  plus 
bel  ornement^  difoit  Zenon.  La  divinité  ne 
manque  ni  de  temples ,  ni  d'autels  ;  mais  ce  qui 
doit  fur-tout  réjouir  fes  regards ,  c'eft  la  fub- 
fiftance  aifce  &  journalière  d'un  / peuple  heu- 
reux &  content.  La  prudence  en  politique  eft 
l'œil  des  autres  vertus. 
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EXTRAIT^  ambe,  terne  ^quaternc ^  quinci  ^ 
mots  ci-devant  inconnus  au  peuple  ,  quels  dé- 
faftres  ne  lui  avez-vous  pas  déjà  caufés  ?  Quel 
argent  ne  lui  avez -vous  pas  enlevé  furtive- 
Bient  ?  Kélas  !  il  ignore  que  cette  loterie  eft 
toute  à  l'avantage  des  banquiers ,  &  il  palTe  fa 
vie  à  combiner  des  numéros,  La  crainte  &  l'ef- 
pérance  le  rendent  fuperftitieux  &  hébété,  & 
ne  fâchant  pao  même  calculer^  il  refle  dans  la 
plus  grolliere  illufion.  Son  ignorance  à  cet  égard 
devroit  être  fa  fauve  -  garde. 

Le  roi  de  PrufTe  ,  fage  légiflateur  ,  a  banni 
|es  loteries  de  Berlin  &  de  fes  Etats  :  ce  grand 
exemple  donné  par  une  têts  forte  &  habile  à 
gouverner ,  dit  plus  que  tous  les  raifonnemens  ; 
&  fa  longue  expérience  dépofe  contre  ces  jeux, 
qui  deffechent  les  forces  vitales  d^un  empire, 
f  n  Qtant  au  peuple  une  partie  de  fa  fubfillance. 


'^^,t^m 
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CHAPITRE    LI. 

Le  chapitre  équivoque. 


0  M  xM  E  N  T  préferver  Paris  de  la  faim  qui 

menace  perpétuellement  les  deux  tiers  de  fes 
habitans  ,  infenfiblement  ruinés  par  les  réduc- 
tions les  plus  perfides  &  les  plus  multipliées  ? 
Parlons  à  une  ville  dépravée  ,  &  dans  une  ville 
corrompue.  Depuis  que  la  fociété  a  admis  & 
confacré  par  fes  loix  mêmes  une  prodigieufe 
inégalité  de  fortunes ,  le  grand  forfait  a  été 
commis,  &  depuis  chacun  a  &  a  dû*  avoir 'fa 
manière  d'exiiler.  C'eft  un  combat  perpétuel, 
où  tout  fait  effort  fur  la  maffe  des  richeffes, 
pour  en  détacher  quelque  partie.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  de  loix  platoniques  ;  il  faut  confidérer 
aujourd'hui  le  renverfement  de  la  fociété  natu- 
relle, les  effets  monftrueux  du  luxe ,  &  la  dé- 
pravation générale  qu'il  a  entraînée.  L'Etat  eft 
un  corps  malade ,  gangrené  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
lui  impofer  les  devoirs  d'un  corps  fain  &  vi- 
goureux ,  mais  de  le  traiter  conformément  à 
fes  plaies  prefque  incurables. 
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Le  luxe  fenl  peut  guérir  les  plaies  du  îux^t 
c'cft  un  poifoPx  devenu  néceffaire  à  l'enfemble» 
La  première  loi  eft  de  vivre.  Le  fpedtaclc  le 
plus  hideux  cCt  le  vifage  de  la  mifere  oifive , 
&  qui  attend  la  mort  les  bras  croifés  ,  en  pouf- 
fant quelques  gémillemens  inarticulés  :  &  comme 
la  capitale  eft  un  amas  confus  &  incohérent 
d'hommes  qui  n'ont  ni  terres  à  cultiver  ,  m 
manufactures  à  diriger ,  ni  chjirges  à  remplir ,  qui 
font  écrafés  du  fardeau  journalier  de  l'indigence, 
&  qui  ne  peuvent  vivre  que  d'une  induftrie 
prompte  &  particulière  ,  il  faut ,  puifque  le  mal 
eft  fait ,  &  qu'on  a  toléré  tant  de  fortes  d'abus , 
il  faut  donner  des  moyens  de  fubfiftance  à  cetta 
foule  d'hommes  qui  pourroient  faire  pis. 

L'Etat  antorife  publiquement  une  loterie, 
qui  n*eft  qu'un  jeu  de  hafard ,  toujours  favo* 
rable  au  banquier ,  &  dont  le  gain  eft  pour 
lui  feul.  Et  pourquoi  interdire  les  mêmes  JQUiç 
aux  particuliers,  tandis  qu'on  les  ruine  d'une 
manière  toujours  infructueufe  pour  chacun 
d'eux  ?  C'eft  l'Etat  qui  joue  ,  mais  qui  joue  à 
coup  fur.  Qu'il  reftitue  donc  aux  particuliers  les 
avantages  &  les  bénéfices  :  il  vaut  mieux  qu'un 
homme  foit  joueur  ,  que  d'être  un  ufuricr  ,  un. 
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efcroc,  un  voleur.  Dès  que  roifiveté rtgne  dans 
une  grande  ville ,  le  feul  moyen  de  parer  à  fa 
dcitrudion*inévitable  ,  eft  de  faire  enforte  que 
les  moyens  de  fubfiiler  ne  foient  refufcs  à  per- 
fonne  ;  car  la  loi  voulant  être  raifonnable ,  de- 
viendroit  aveugle  &  inhumaine. 

Le  jeu  eft  un  commerce  momentané ,  ra- 
pide ,  fufceptible  d'un  nombre  infini  de  chances  , 
propre  à  divifer  merveilleufement  les  trop  gref- 
fes fortunes.  Il  forme  une  circulation  d'argent , 
&  cette  circulation  abreuve ,  vivifie ,  &  de  plus , 
favorife  les  confommations.  Ceux  qui  ne  jouent 
pas  ,  fe  relTentent  du  bénéfice  de  ceux  qui 
gagnent.  Dans  l'ivrelTe  du  gain ,  l'argent  coule , 
échappe  ,  &  fe  répand  fur  tous  les  pas  de 
l'heureux  joueur.  L'avarice  devient  généreufe , 
&  tous  les  fronts  font  déployés  par  le  mouve- 
ment adif  de  l'efpérance  &  de  la  joie. 

Une  circulation  très  -  rapide  eft  imprimée  à 
l'argent  ;  tous  les  marchands  s*en  relTentent ,  & 
de  proche  en  proche ,  tous  les  plus  petits  ca- 
naux du  corps  politique  reçoivent  des  germes 
de  fécondité. 

J'aimerai  toujours  mieux  voir  dans  Paris 
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des  maifons  de  jeu  ,  que  des  maifons  de  prof- 
titution.  Les  premières  peuvent  caufer  quelque 
bien,  les  fécondes  ne  peuvent  qu'être  funeftes 
en  tout  fens.  Le  fyftême  de  Laws  fut  un  jeu 
public.  Jamais  on  ne  vit  tant  d'activité  en 
France  ;  le  mouvement  du  commerce  étoit  ra- 
pide ,  les  affaires  multipliées  &  tous  les  petits 
états  jouifToient.  Ce  jeu  rîioins  désordonné  , 
moins  violent  ,  contenu  dans  les  limites  qui 
appartiennent  à  chaque  objet,  eût  été  Érès-utile. 

Ne  nous  abufons  donc  pas  aujourd'hui ,  Se 
voyons  les  chofcs  telles  qu'elles  font.  Depuis' 
que  l'or  eft  i'erprit  vital  des  empires ,  &  que  les 
Rois  eux  -  mêmes  ne  régnent  que  par  For ,  on 
ne  compte  plus  que  fes  heureux  pofleffeurs. 
Dans  les  rangs  Jes  plus  élevés ,  tout  comme 
ailleurs ,  on  fe  baijGTe  pour  ramaffer  l'or ,  &  fans 
lui,  tout  eft  vaine  décoration. 

Les  dignités  ftériles  ne  font  plus  des  dignités.- 
L:i  fcience  du  blafon  eft  reléguée  dans  les  dic- 
tionnaires ,  6c  nous  demandons  comme  l'An- 
glois ,  non  plus  quel  homme  ejVce  ?  mais ,  com^ 
bien  a-t-il?  L'égalité  des  individus,  qui  le 
Gi-oiroit  !  fcmble  devoir  renaître  des  fermenta- 
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Bons  mêmes  du  luxe  :  en  attendant  qu'il  noiis 
tue,  il  nous  fufpend ,  égaux  fur  les  bords  d-c 
Tabyme.  Plus  de  maîtres  dans  nos  cités ,  qu« 
ceux  qu'on  fe  donne;  plus  d'efclaves  ,  que  ceux 
qui  n'ont  point  d'or  :  qui  a  de  l'or  peut  regarder 
tout  homme  en  face  ;  qui  a  payé  l'impôt  ali 
fouverain ,  eft  abfolument  quitte  envers  lui. 

On  fe  l'arrache  ,  On  fe  le  partage  cet  or  fi 
néceffaire  ;  &  dans  ce  combat  ,^  le  vainqueur 
d'aujourd'hui  fera  demain  vaincu.  Qui  ne  fent 
ique  dans  lin  tel  choc  politique  ,  &  fujét  à  tant 
de  balancement  ,les  différentes  places  que  cha- 
cun occupe  n'admettent  point  de  différences 
légitimes  aux  yeux  de  la  raîfon!  qu'il  n'y  a 
d'autre  diftinclion  réelle  &  permanente  que 
l'or  !  qu'il  faut  donc  le  lancer  en  tout  fens, 
afin  qu'il  paffe  de  main  en  main  ,  &  que  chacun 
ait  le  droit  d'en  obtenir  des  parcelles  !  Ne  fent- 
on  pas  que  ,  confacrer  d'un  côté  les  monftrueux 
héritages ,  &  empêcher  de  l'autre  que  tel  homme 
îa'hérite  d'un  autre  à  une  table  de  jeu ,  c'eft  la 
contradidion  la  plus  abfurde ,  la  plus  dange- 
veufe  ,  même  au  gouvernement  aéluel ,  qui 
s'étant  fait  banquier,  a  diftrait  fcieniment  ïe 
bien  qui  poxivoit  réfulter  de  ce  jeu  elfrûyablc  , 
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où  tous  les   déflivantages   font  nécelTaircment 

pour  ceux  qui  ponttnt. 

Si  ce  remède  paroit  oppofé  à  des  réflexions 
plus  fages  ,  je  ne  l'indique  que  comme  un  re- 
mède momentané ,  &  qui  donne  le  tems  au 
légîllateur  de  recourir  à  des  moyens  plus  con- 
formes à  la  vertu.  C'eft  Colbert  qui  a  commencé 
le  mal ,  &  je  fuis  pleinement  juftifié  par  fes 
inftitutions  ik  celle  de  fes  imitateurs.  Colbert 
à  la  tête  du  commerce  &  des  manufadures  , 
leur  a  facrifié  l'agriculture.  11  a  porté  dans  le 
fein  des  villes  cette  foule  d'hommes  qui  fer- 
tilifoient  les  campagnes  ;  il  a  créé  la  claffe  in- 
nombrable des  rentiers.  On  avoir  des  ouvrages 
d'un  travail  précieux  ,  &  l'on  manquoit  de  pain. 
On  lit  avec  ctonnement  que  durant  les  trou- 
bles de  France  ,  qui  précédèrent  le  règne  de 
Henri  IV ,  le  royaume  produifoit  des  fubfif- 
tances  deux  fois  au  -  delà  de  la  confommation 
des  habitans  ,  &  que  pendant  les  opérations 
brillantes  de  Louis  XIV ,  au  milieu  des  mi- 
racles de  la  peinture  &  de  la  fculpture  ,  la  na- 
tion fouffroit  de  la  difette  ;  difettc  qui  depuis 
s'eft  fréquemment  rcnouvellée,  ce  qui  prouve 
un  vice   dans  le  minifterc  de  ce  Colbert  fi 

vante , 
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vanté ,  qui  a  procuré  à  Louis  XIV  de  nouveaux 
moyens  de  prodigalité ,  qui  a  fondu  le  peuple 
dans  le  fervice  de  la  cour ,  qui  a  augmenté  k 
puifTance  royale  au-delà  de  fes  bornes  na« 
turelles. 

Et  ce  qu'il  faut  remarquer ,  c'eft  que  malgré 
Colbert ,  le  manufacturier  &  le  marchand  n'ont 
jamais  pu  jouir  d'un  degré  d'eftime  égal  à  leurs 
travaux.  Pourquoi  celui  qui  acheté  fe  croiroit. 
il  au  -  deffus  de  celui  qui  vfend  ?  Les  befoins  ne 
font  -  ils  pas  réciproques  ?  Et  de  quelle  chofe 
dans  le  monde  l'argent  n'eft  -  il  pas  le  figne  ? 
On  foudoie  le  trône ,  on  paie  les  autels  ;  1^ 
monarque  &  le  pontife  ont  des  revenus'  qu'ils 
touchent  de  leurs  mains  en  monnoie.  Les  ré- 
compenfes  les  plus  illuftres  ont  dans  tous  les 
Etats  modernes  l'argent  pour  bafe.  Je  vois  les 
grands  feigneurs  aufli  âpres  à  l'obtenir ,  que 
ceux  qtti  en  font  totalement  privés.  Tous  ks 
grands  comédiens  de  ce  monde,  depuis  ceux 
qui  jouent  fur  les  tréteaux ,  jufqu'à  ceux  qii' 
repréfentent  dans  les  cours ,  font  payés ,  &  d'a.^ 
vance  :  conformité  affez  renjarquable.  Le  corn- 
merce,  dit -on,  eft  fondé  fur  le  gain  ;  voiU 
êQ  qui  l'avilit.  ]\Iais  tout  refpire  le  gain  I  Celui 
'  Toim  IL  M 
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qui  fe  trouve  au  lever  du  Roi  fait  une  cfpecé 
de  trafic  de  fon  tems  ,  de  fes  courfes ,  de  fes 
alTiduités ,  de  fes  courbettes.  11  ne  voyage  ce- 
pendant que  de  Paris  à  Verfailles.  Le  négo- 
ciant vifite  tous  les  ports  de  l'Europe  ;  il  eft 
utile  à  tous  les  hommes.  Tel  a  rapporté  de  fes 
voyages  une  multitude  de  connoilTances ,  &  tel 
gentilhomme  qui  ne  veut  vendre  que  fon  fang  ^ 
marchande  des  années  entières  un  régiment 
qui  lui  échappe  i  &  le  voilà  pauvre,  lui  &  fes 
defcendans ,  pour  "deux  cents  années. 

Al- JE  plaifanté  ,  ai-je  raifoniic?  C'eftcequé 
je  vous  lailTe  à  deviner ,  Lecteur. 


E 


CHAPITRE    LU. 

Mes  regrets  3  &  bien  ftiperfius  ! 


N  voyant  tout  ce  qui  deshonore  fur  ce 
point  un  peuple  riche  &  policé ,  quel  écrivain 
n'a  point  regretté  de  ne  pas  trouver  dans  cette 
ville  une  tribune  aux  harangues ,  où  Ton  pai*- 
Icroit  au  public  affemblé.  On, y  tonneroit  con- 
tre de  cruels  abus,  qui  ne  celTenten  tous  pay» 
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igûé  qiîand  on  les  a  dénonsés  à  rànîmadverfion 
|)iiblique.  Les  plus  beaux  morceaux  d'éloquence 
^ui  nous  reftcnt  de  l'antiquité  ,  font  émanés  dé 
la  tribune  ;  &  aujourd'hui  que  les  lumières  po^ 
iitiques  deviennent  plus  faînes ,  on  y  propofe- 
roit  ce  qui  çourroit  être  utile  au  public. 

Qui  oferoit  y  monter  fans  fe  feiftir  écliaufFé 
des  nobles  flammes  du  patriotifme?  Aujour- 
d'hui dans  les  gouvernem.ens  les  plus  libres ,  les 
peuples  ne  connoilTent  les  débats  des  adminif- 
trateurs  &  les  vices  dé  Tadminiflration ,  que  par 
les  papiers  publics;  moyen  toujours  précieux, 
mais  bien  inférieur  à  la  parole  qui  tonne  au 
milieu  d'une  iramenfe  aflemblée. 


CHAPITRE     LUI. 

Souhait. 


G 


"  E  T  T  E  population  qui  s'accroît ,  s'accroi- 
tra  encore  ;  car  depuis  que  les  routes  font  ou- 
vertes ,  tout  vient ,  tout  fond  des  provinces  fur 
la  capitale  ;  des  colonies  de  jeunes  gens  y  ac- 
e<îurent,  abandonnent  les  toits  paternels,  feit 

M  z 


ijo  Tableau 

pour  y  faire  fortune  ,  foit  pour  y  vivre  av©*^ 
plus  de  liberté  ;  &  de-là  ce  nombre  infini  de. 
gens  qui  cherche  de  l'emploi  &  de  roccupation. 
La  niafle  d'argent  s'y  précipite  ,  &  d'autant  plus 
qu'il  ne  reflue  pas  vers  les  provinces ,  &  que  les 
provinces  y  verfent  incelTamment  1^  leur.  Mais 
cette  maffe  fe  concentre  en  peu  de  mains. 

Ces  confidérations  ont  fait  defirer  à  plu- 
fieurs  que  Paris  devint  port ,  comme  il  l'a  été 
autrefois  ,  à  ce  qu'il  femble.  11  eft  fur  que  le 
commerce  maritime  conviendroit  très -bien  à 
la  capitale  d'un  royaume  auffi  peuplé  que  la 
France ,  fur  -  tout  fi  l'on  confidere  que  pref- 
que  tout  l'argent  elt  dans  Paris.  Ce  commerce 
ne  nuiroit  en  rien  aux  autres  villes  du  royaume  ; 
parce  que  les  relations  nouvelles ,  ouvertes  avec 
l'Amérique  ,  pourroient  occuper  le  double  &  le 
triple  des  vaifleaux  qui  courent  les  mers  ;  parce 
que  le  propre  commerce  eft  de  vivifier  toutes 
les  parties  qu'il  arrofe  ;  parce  qu'avec  le  tems 
&  quelques  eiforts ,  l'on  peut  enlever  à  l'An^ 
gleterre  &  à  la  Hollande  une  partie  de  cet  em. 
pire  prefque  exclufif  qu'elles  s'attribuent. 

Quelle  incroyable  adivité,  &  quel  furcroît 
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iî'induftrîe  naltroit  de  ce  nouveau  point  de  vue  ! 
îl  agrandiroit  &  ennoblireit  les  fpéculations  de 
nos  financiers ,  transformés  en  agioteurs ,  faute 
de  plus  grands  moyens  11  fourniroit  une  mul- 
titude de  reflburces  !  à  tant  d'hommes  qui  lan- 
guifTent  avec  du  courage  &  du  talent  ! 

Le  projet  de  faire  aborder  les  vaifTeaux  mar- 
chands au  pied  du  fuperbe  palais  des  Tuile- 
ries ,  n'eft  pas  jugé  impraticable.  On  prétend 
même  que  pour  vaincre  toutes  les  difficultés, 
la  dépenfc  totale  n*excéderoit  pas  quarante-fix 
millions.  J'ai  vu  un  plan  qui  me  femble  devoir , 
être  vainqueur  de  tous  les  obftacles ,  &  qui 
ïendroit  la  rivière  navigable  en  tout  tems. 

Eh  quoi  !  eft  -  ce  au  peuple  qui  a  joint  îa 
méditcrranée  à  l'océan ,  eft  r  ce  au  pays  qui  a 
enfanté  Riquet  &  Laurent,  à  redouter  une  en- 
treprife  beaucoup  plus  facile  ?  Et  quand  il  fallut 
ordonner  aux  eaux  du  canal  de  Languedoc  de 
fiafler  fur  un  pont ,  &  de  traverfer  une  rivî^^re , 
de  couler  à  travers  une  montagne  percée  à  fa 
crête  ,  de  monter  ,  de  defcendre  une  autre 
montagne  fans  s'égarer ,  c'étoient  d'autres  tra- 
/«raux  ,  d'autres  difficultés  à  domter ;  difficultés 
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regardées  comme  infurmontables.  On  en  vint 
à  bout  néanmoins ,  fur  plus  de  quarante  lieuei 
d'étendue ,  &  la  fcience  des  machines  n'étoit 
point  alors  perfedionnée  au  point  où  elle 
Tefl  aujourd'hui. 

Quelle  entreprife  plus  utile  &  plus  nécef- 
faire  !  On  a  dépenfé  bien  davantage  pour  des 
bofquets  peuplés  de  marbres  ftériles  ,  &  qui 
n'atteflent  que  l'orgueil  des  Rois  &  non  leuç 
magnificence.  Mes  vœux  hâtent  le  moment  où 
cette  ville  aura  un  débouché  pour  fea  nom<^ 
breux  enfans ,  obligés  le  plus  fouvent  de  s'ex- 
patrier ,  ou  de  ramper  dans  des  occupations 
qui  dégradent  l'ame.  Je  lui  vois  alors  un  gage 
de  fubfiftance  afTurée  ,  un  gage  de  félicité  ,  & 
jp  ne  tremblerai  plus  fur  les  futurs  deftins  ;  ellç 
aura  un  rang  égal  aux  capitales  du  monde. 
Mais  je  ne  la  confidérerai  vraiment  comme  flo» 
riflante,  que  quand  elle  fe  fera  fait  jour  au 
fein  des  m.ers  ,  pour  appeller  en  ligne  direidte 
ï'aboiidance  dans  fes  murs  :  fans  ce  moyen  ^ 
le  revers  le  plus  inattendu  peut  tout-à-coup  la 
deflecher ,  la  flétrir ,  &  donner  la  mort  à  fe$ 
citoyens. 
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CHAPITRE     LIV. 

Taris 'port. 

A  N  D I  s  qu'on  a  dépenfé  trois  ou  quatre 
jnillions  pour  des  guerres  folles ,  inutiles ,  in» 
•onféquentes',  comment  n'a  - 1  -  on  pas  réalifé  le 
projet  de  faire  venir  les  vaifTeaux  à  Paris  ?  Ren- 
dre  Paris-port  ,  comme  il  Ta  été  autrefois; 
rétablir  l'ancien  commerce  maritime  de  cette 
grande  ville  ;  y  f?iire  aborder  les  vaifleaux  qui 
yiendroient  y  jnouiiler  des  quatre  parties  du 
monde ,  ne  feroit-ce  pas  donner  tout-à-coup 
9M  commerce  de  la  France  la  pUs  vigoureufe 
de  toutes  les  impulfions  ?  L'opulence  de  la  ca« 
pitale ,  fa  population  ,  l'adivité  de  fcs  habi* 
tans ,  tout  garantiroit  les  fonds ,  les  matelots  dJr 
le  fucccs. 

Le  projet  cft  praticable  ;  il  ne  faudroit  que 
«reufer  le  lit  de  la  rivière  pour  qu'elle  fût 
navigable  ;  &  les  frais  devroient  -  ils  être  épar- 
gnés pour  cette  m^ifi^uc  &  importante  oné* 
2»tion  ? 

M4 
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»  Alors  peut-être,  fans  la  marine  royale 
(  cette  coûteufe  &  inutile  décoration  ) ,  les  ar- 
jnateurs  fortiroient  en  foule  ,  &  fe  rendraient 
redoutables  ,  parce  qu'ils  marcheroient  avec 
toutes  les  forces  réunies  d'une  ville  peuplée  , 
induftrieufe  &  riche.  Le  fort  de  la  capitale  ne 
fcroit  plus  incertain ,  des  reflburces  promptes 
fcroient  alTurées  à  tcrus  les  regnicoles.  La  France 
comporte  par  fes  richefîes  territoriales  cinq  à 
fix  villes  maritimes  du  premier  orcfrc ,  &  nous 
en  avons  à  peine  trois. 

Tout  ce  qui  eft  dcpenfé  à  Paris  en  luxe 
frivole,  en  jouilTances  futiles,  prendroît  natu- 
rellement fon  cours  vers  un  commerce  grand 
&  généreu:i ,  qui  éleveroit  les  âmes  &  les  ef- 
prits.  L'agiotage  difparoitroit  pour  faire  place 
au  négoce ,  ï'ufure  rougiroit  quand  elle  appert 
cevroit  des  moyens  plus  grands ,  plus  lucratifs 
&  légitimes  ;  enfin ,  fi  les  fuccès  font  propor- 
tionnés à  la  maffc  de  pouvoir  qu'on  met  en 
adtion  ,  de  quels  avantages  ne  pourroit  -  on  pas 
fe  flatter? 

La  tête  d'un  pareil  roy^iume  figureroit  nvec 
plus  de  fplendeur ,  environnée  de  mille  vaif. 
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féaux  ;  &  l'abondance  qui  ne  vient  à  elle 
qu'en  épuifant  les  environs  ,  &  fatiguant  les 
hommes  ,  les  chevaux  &  les  routes ,  viendroit 
flotter  fans  peine  &  fans  efforts  au  pied  de  fes 
magnifiques  remparts.  L'induftrie  aiguillonnée 
en  tout  fens  ne  feroit  plus  timide  ni  obfcure  ; 
elle  s'agrandiroit  avec  le  projet,  &  la  réadion 
de  tous  les  efprits  opéreroit  quelque  chofe  de 
grand ,  c'eft-à-dire ,  de  relatif  à  la  puilfance 
réelle  du  royaume. 

Cette  nouvelle  conquête  vaudroit  bien  celle 
de  quelques  ifles  éloignées,  fur  la  polfeffion 
defquelles  s'égare  la  routine  de  la  politique 
moderne. 

Si  l'on  remonte  dans  l'hiftoire,  l'on  verra 
que  des  peuples  de  la  Suéde  ,  du  Danemarck 
&  de  la  Norwerge ,  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes ,  ayant  à  leur  tête  Sigefroi^  vinrent 
en  l'année  8 S-;  faire  le  fiege  de  Paris  avec 
fept  cents  voiles ,  fans  compter  les  barques ,  en 
forte  (  qu'au  rapport  d'Abbon  ,  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  ,  contem- 
porain &  témoin  oculaire  ,  qui  a  écrit  l'hiftoire 
de  cette  guerre  en  deux  volumes  en  vers  la- 
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tins  )  ,  la  rivière  étoit  couverte  de  leurs  bâtî^ 
inens  l'efpace  de  deux  lieues.  Il  ajoute  qu'ils 
étoient  déjà  venus  deux  fois  dans  le  mém^- 
iieclc, 

Jules 'CÉSAR  rapporte  dans  le  troifieme- 
livre  de  fes  commentaires  ,  que  lors  de  la  con- 
quête des  Gaules,  il  fit  faire  pendant  un  hi^er 
fix  cents  vaifTeaux  des  bois  qui  ctoient  aux 
environs  de  Paris  ;  qu'au  printemps  il  fit  mon- 
ter fur  ces  vaiiTeaux  fon  armée  ,  avec  armes, 
bagages ,  chevaux  &  provifions  ,  &  qu'il  def« 
cendit  la  Seine ,  pafTa  à  Dieppe  ,  &  de  -  là  em 
Angleterre  ,  dont  il  fit  la  conquête. 

N'avons -NOUS  pas  vu,  il  y  a  quelques  an- 
îiées ,  le  premier  Août  1766,  le  capitaine  Ber- 
thelot  arriver  au  Pont  -  royal ,  vis  -  à  -  vis  des 
Tuileries ,  fur  fon  vaifTeau  de  cent  foixante 
tonneaux  ,  de  cinquante-cinq  pieds  de  quille , 
&  dont  le  grand  mât  avoit  quatre  -  vingt  pieds 
de  hauteur  ?  Lorfqu'il  partît  le  22  du  même 
înois ,  chargé  de  marchandifes  ,  l'eau  de  la 
Seine  étoit  à -peu -près  à  la  même  hauteur, 
c'eft-  à-dire,  à  vingt. cinq  pieds.  Ce  vaifTea^ 
eft  arrivé  de  Rouen^  à  Paris  en  fept  jours ,  dç 


Koucn  à'  PoifTy  en  quatre  jours,  &  une  au- 
trefois du  Havre  à  Paris  en  dix  jours. 

Uacadémie  des  fciences,  belles -lettres  Se 
arts  de  Rouen ,  annonça  dans  fa  féance  publi- 
que ,  tenue  le  premier  Août  1759,  qu'eHe  pro- 
pofoit  pour  fujet  du  prix  ^e  l'année  fuivante 
cette  qucftion  :  La  Seine  n'a-t- elle  pas  été 
autrefois  navigable  pour  des  vaiffe aux  plus 
çonfidérables  que  ceux  qu'elle  porte  ,  &  n'i/ 
aurait  '  il  p(j^s  des  moyens  de  lui  rendre  ou  de 
lui  procurer  cet  avantage  PEn  1760  le  prix  fut 
remis ,  l'académie  n'ayant  pas  été  fatisfaite  des 
mémoires  qui  lui  furent  envoyés.  En  1 7  6  ï  les 
nouveaux  ne  lui  ayant  pas  paru  meiUeurs  ,  çlle 
fe  décida  à  changer  la  matière  du  prix. 

Le  projet  n'a  jamais  été  jugé  impraticable 
par  les  ingénieurs  ^  &  le  devis  eltimatif  des  ou- 
vrages ,  figné  par  plufieurs  architedes ,  a  été 
|nis  fous  les  yeux  du  miniltcre. 

On  a  de  l'argent  pour  des  guerres  deftrue- 
tivcs  &  incertaines  ,  pour  les  vieux  rébus  du 
radotage  miniftériel  ;  on  n'en  a  point  pour  fé- 
çondei*  une  ville  iiîimenfe ,  &  foulager  les  pro^ 
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vînces  du  tribut  énorme  &  onéreux  qu'elle  en 
exige. 
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CHAPITRE    LV. 

Les  Prifivs. 
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E  T  0  M  B  0  N  S  de  ces  fublimes  projets  à 
ce  qui  exifte.  Abandonnons  nos  beaux  rêves, 
pour  contempler  notre  indigence  &  notre  pau- 
vreté réelle  ;  voyons  notre  extrémetndifférence 
pour  tout  ce  qui  intéreffe  de  fi  près  l'humanité 
Des  images  confolantes  ont  erré  autour  de  moi  : 
les  cachots ,  les  chaînes  ,  le  bruit  des  clefs  dif« 
fipent  le  fonge. 

La  loi  arrête  l'innocent  comme  le  coupable , 
ïorfqu'il  s'agit  de  conftater  un  délit  ;  mais  la 
prîfon  étant  déjà  une  peine  très  -  grave  ,  elle 
doit  être  adoucie  autant  qu'il  eft  poITible  qu'elle 
ie  foit.  Or ,  pour  s'afTurer  de  ma  perfonne  ,  il 
ne  faut  pas  pour  cela  attaquer  ma  fanté ,  me 
priver  des  regards  du  foleil  &  de  l'air,  me  jetter 
dans  une  demeure  infecte ,  me  faire  languir 
au  milieu  d'une  troupe  de  brigands ,  dont  I3 
feule  vue  ell  un  fupplice. 
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§1  le  foupcon  exige  que  je  fois  totalement 
privé  de  ma  liberté ,  que  je  ne  fois  point  à  la 
merci  de  l'avarice  d'un  geôlier  ;  qu'en  m'arra- 
Ghant  à  mes  foyers ,  on  ne  me  confonde  point 
avec  ceux  qu'on  va  conduire  au  gibet  ;  car  je 
puis  être  innocent. 

La  loi  ne  me  devra  aucun  dédommagement , 
quand  elle  aura  reconnu  mon  innocence  :  d'ac- 
cord 5  parce  qu'elle  aura  agi  au  nom  de  l'intérêt 
général ,  auquel  tout  eft  &  doit  être  fubor* 
donné  \  mais  que  je  n'emporte  pas  une  aifreufe 
maladie  de  ma  captivité ,  tandis  qu'il  eft  fi  fa- 
cile de  m'épargner  ces  horreurs ,  en  m'accor- 
dant  un  peu  d'air  au  milieu  de  ma  folitude  ! 

Les  prifons  font  relTerrées ,  mal  -  faines ,  in- 
fectes :  on  les  a  juftement  comparées  à  de  hauts 
&  larges  puits ,  aux  parois  defquels  feroient 
adoirées  des  mafures  étroites  &  hideufes.  Si  le 
prifonnier  veut  y  être  féparé  ,  il  paiera  foixantc 
jrancs par  mois  un  petit  emplacement  de  dix 
pieds  quarrés  :  tout  s'y  vend  le  double  ;  &  l'on 
diroit  qu'il  y  a  au  guichet  une  taxe  particu- 
lière pour  rendre  la  mifere  des  prifonnniers. 
encore  plus  profonde. 
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D'ÉNORMES  chiens  font  la  garde  €c  mèmi 
la  police  avec  les  geôliers.  Rien  n'eft  plus  frap- 
pant que  l'analogie  qui  les  caradtérife.  Ces  éle^ 
ves  font  drefles  à  faîfir  un  prifonniér  au  collet 
&  à  le  mener  au  cachot  ;  ils  obéiffent  au  moin» 
dre  figne. 

Une  petite  porte  épaifTe  s'ouvre  trente  fois 
par  quart  -  d'heure  ;  il  faut  que  tout  ce  qui  fert 
à  l'entretien  &  à  la  nourriture  pafle  par  -  là  j 
il  n'y  a  point  d'autre  entrée. 

Les  cachots  font  les  réceptacles  de  toutes 
les  horreurs  &  de  toutes  les  miferes  humaines  î 
les  vices  les  plus  monftrueux  y  font  naturalifés , 
&  le  criminel  oifif  s'enfonce  -  là  dans  de  nou= 
veaux  crimes. 

On  nomme  pailkux  les  mîférables  qui  ref- 
pirent  encore  dans  ces  fouterrains.  L'humanité 
eft  réellement  effrayante  &  hideufe  fous  ce  dé- 
plorable point  de  vue  :  tirons  le  rideau. 

Il  y  a  à  la  porte  de  la  priRm  un  cercueil 
hannal  pour  les  prifonniers  &  "paillcux  qui 
décèdent  j  ils  n'obtiennent  point  ie  bière  de 
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îa  charité  publique  ;  on  ne  leur  accorde  qu*uii 
linceul.  Ce  cercueil  très  -  épais  &  très  -  folide 
îecoit  chaque  jour  tous  les  morts  ,  &  indiftinc- 
tement  ;  quelquefois  il  en  contient  deux ,  quand 
les  trépairés  font  des  adolefcens.  Le  cercueil 
bannal  de  la  prifon  du  châtclet  fert  depuis  plus 
de  quatre -vingt  ans.  Les  paîlkux  l'appellent 
Ja  croûte  de  pâté.  O  fauvages  errans  dans  les 
forêts  de  P Amérique  feptentrionale  !  vous  man- 
gez vos  ennemis  ;  vous  faites  un  trophée  fan- 
fiant  de  leur  chevelure ,  mais  vous  n'avez  ja* 
mais  du  moins  offert  à  la  main  tremblante  de 
Thiftorien  les  tableaux  que  j'aurois  ici  à  tra- 
der !  * ., .  Non ,  laiffons  les  monftrueufes  turpi- 
tudes de  rhumanité  dégradée  fous  les  voiles 
«pais  qui  la  couvrent.  Les  gardiens  féroces  de 
•es  criminels  ne  s'attendriffent  jamais  ,  &  ils 
ajoutent  d'eux-mêmes  à  la  dureté  de  leur  mi- 
*iftere. 

Un  édit  bienfalfant  &  paternel  va  faire  ceflef 
tme  grande  partie  de  ces  abus ,  &  le  bien  qui 
fe  fait  devient  le  gage  du  bien  qui  fe'  fera, 
%i'il  f«  fait  lentement  1 


îj*  Tableau 

CHAPITRE     LVI. 

Sentence  de  mort. 


UELLE  voix  finiftre  &  fetentifTante 
empliflTant  les  rues  &  les  carrefours ,  fe  fait 
entendre  jufqu'au  fommet  des  maifons  ,  &  crie 
qu'un  ho'mme  plein  de  jeunefle  va  périr ,  égorgé 
de  fang  -  froid  par  un  autre  homme  ,  au  nom 
d€  la  fociété  '^  Le  colporteur ,  en  courant  & 
hurlant,  vend  la  fentence  encore  humide  ;  on 
l'acheté  pour  favoir  le  nom  du  coupable,  & 
apprendre  quel  eft  fon  crime  ;  on  a  bientôt*- 
oublié  l'un  &  l'autre.  Ceft  uïie  condamnation 
fubite  qui  vient  épouvanter  les  efprits  au 
moment  où  l'on  ne  s'y  attendoit  pas. 

La  populace  quitte  les  atteliers  &  les  bou- 
tiques ,  &  s'attroupe  autour  de  l'é^hafaud  ,  paur 
examiner  de  quelle  manière  le  patient  accom- 
plira le  grand  acl;e  de  mourir  en  public  ai« 
milieu  des  tourmens. 

Le  philofophe  qui ,  du  fond  4e  fon  afyle  y 

entend 
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entend  crier  la  fentence  ,  gémit  ;  &  fe  remet- 
tant à  fon  bureau ,  le  cœur  gonflé ,  l'œil  atten- 
dri ,  il  écrit  fur  les  loix  pénales  &  fur  ce  qui 
néceifite  le  fupplice  -,  il  examine  fi  le  gouver- 
nement ,  la  loi  n'ont  rien  à  fe  reprooier  ;  & 
tandis  qu'il  plaide  la  caufe  de  l'humanité  dans 
fon  cabinet  folitaire ,  &  qu'il  fonge  à  rempor- 
ter le  prix  de  Berne ,  le  bourreau  frappe  avec 
une  large  barre  de  fer ,  écrafe  le  malheureux 
fous  onze  coups  ,  le  replie  fur  une  roue  ,  non 
la  face  tournéee   vers  le  ciel ,   comme  le  dit 
l'arrêt,  mais  horriblement  pendante.    Les  os 
brifés  traverfent  les  chairs.  Les  cheveux  hérif- 
fés  par  la  douleur,  diftillent  une   fueur  fan- 
glante.  Le  patient  dans  ce  long  fupplice   de- 
mande tour-à-tour  de  l'eau  &  la  mort.  Le  peu- 
ple regarde  au  cadran  de  l'hôtel  -  de  -  ville  ,  & 
compte  les  heures  qui  fonnent  ;  il  frémit  conf- 
terné  ,  contemple  &  fe  tait. 

Mais  le  lendemain  un  autre  criminel  fait 
relever  l'échafaud ,  -&  le  fpeétacle  affreux  de  la 
veille  n'a  point  empêché  un  nouveau  forfeit, 

ILa  populace  revient  contempler  le  même  fpec- 
tacle ,  le  bourreau  lave  fes  mains  fanglantes ,  & 
?a  fe  confondre  dans  la  foule  des  citoyens. 
.....     . 
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L'assassin  meurt,  &  l'homme  qui  a  fait 
éprouver  à  une  armée  entière  les  horreurs  de  la 
famine ,  qui  a  été  plus  terrible  aux  foldats  de 
la  patrie  que  le  fer  6^  le  feu  de  l'ennemi ,  qui 
a  fait  difparoître  des  voitures  de  farines  ,  & 
peuplé  les  hôpitaux  ,  cet  homme  vient  bâtir 
un  palais  devant  l'effigie  du  Monarque  qu'il  a 
trompé  Ôr  volé  !  Il  devroit  y  entendre  le  mur- 
mure de  l'État ,  les  cris  plaintifs  des  foldats 
qu'il  a  fait  mourir  d'inanition  :  il  devroit  fe  ré- 
veiller ,  agité  par  la  frayeur ,  &  voir  des  fpec- 
tres  menacans  errer  autour  de  lui.  Cependant 
il  dort  avec  fécurité  ;  des  regiftres  fignés  par 
des  hommes  de  loi ,  vendus  à  fes  rapines ,  ont 
légitimé  fes  vols  ;  à  l'aide  de  calculs  faux  ,  il 
paroit  innocent  :  fon  vil  &  infâme  métier  s'ac- 
crédite'pour  ainfi  dire,  &  lui  donne  un  rang 
parmi  cette  race  affamée  d'or.  Dans  fes  me- 
mens  de  bonne  humeur,  il  raconte  jufqu'à  fes 
exploits  meurtriers  ;  &  comment ,  mettant  le 
feu  lui  -  même  à  des  magafms ,  il  a  revendu  à 
l'État  ce  qui  lui  avoit  été  payé.  Incendiaire  & 
affaffin  en  Allemagne ,  il  en  plaifante  à  Paris. 

Et  le  miUionaire  qui  médite  invente  des 
plans  extendeurs  d'impofitions  ingénieufes  & 
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©aîculées  fur  la  partie  indigente  du  peuple; 
îorfqu'il  a  bien  diné ,  calcule  ce  qui  doit  lui  re- 
venir de  tel  forfait  politique ,  au  moment  oi\ 
il  eft  travaillé  d'une  digeftion  laborieufe. 

Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  -,  je  le  citerai 
încefTamment  au  tribunal  de  Thumanité  ;  je  par- 
donnerai plutôt  au  malheureux  qui,  n\iyant 
qu'un  pîftolet  &  du  courage,  m'attaquera  aii 
détour  d'une  rue ,  pour  m'ôtcr  le  figne  repré- 
fentatif  des  alimens  dont  il  a  befoin. 

Oui  ,  l'homme  qui  m'aflaffineroit  me  paroî- 
troit  moins  odieux  que  tous  ces  oppreffeurs 
de  la  patrie.  Je  lui  pardonne  d'avance  fi  ce 
malheur  doit  m'arriver  :  partie  ofFenfée ,  je  lui 
rends  mon  affection  ;  je  le  juftifie  même  ,  &  je 
garde  le  fentiment  de  la  haine  pour  l'être 
monftrueux  qui  égorge  dans  le  fein  du  luxe 
&  des  richcITes  ,  &  le  fentiment  du  mépris  pour 
des  loîx  qui  n'ont  pas  la  force  d'arrêter  ou  de 
punir  ces  détellables  attentats. 


^ 
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CHAPITRE     LVII. 
Le  Bourreau, 

pour  gage  dix-huit  mille  livres  par  an.  Il  n'en 
touchoit  que  feize  mille  il  y  a  fix  ans.  Il  avoit 
le  droit  de  porter  fes  mains  immondes  fur  les 
denrées  publiques,  pour  en  prendre  une  por- 
tion. On  l'a  dédommagé  en  argent. 

Il  n'y  a  eu  qu'un  homme  de  décapité  à  Paris 
depuis  quarante  ans  environ.  AuOTi  le  bourreau 
eft  -  il  inexpérimenté  dans  cette  fonction. 

La  dernière  cîalTe  du  peuple  connoît  parfai- 
tement fa  figure  ;  c'eft  le  grand  acteur  tragique, 
pour  la  populace  groffiere  qui  court  en  foule  à 
ces  affreux  fpectacles ,  par  le  fentiment  de  cette 
inexplicable  curiofité ,  qui  enÇraine  jufqu'à  la 
foule  polie ,  quand  le  crime  ou  le  criminel  font 
diftingués. 

Les  femmes  fe  font  portées  ea  foule  ai* 
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fupplice  de  Damicns  ;  elles  ont  été  les  dernières 
à  détourner  leurs  regards  de  cette  horrible 
feene. 

Le  petit  peuple  s'entretient  fréquemment  de 
l'exécuteur  ,  dit  qu'il  a  table  ouverte  pour  les 
pauvres  chevaliers  de  Saint  -  Louis ,  &  va  chéri, 
cher  chez  lui  de  la  grailTe  de  pendu  ;  car  il 
vend  les  cadavres  aux  chirurgiens ,  ou  les  garde 
pour  lui ,  à  fon  choix  :  le  criminel  ne  peut  paS! 
fe  vendre  de  fon  vivant,  ainfi  qu'il  fait  à 
Londres. 

Rien  ne  diftingue  cet  homme  des  autres  cî* 
toyens ,  même  lorfqu'il  exerce  fes  épouvantables 
fonctions  ,  ce  qui  eft  très  -  mal  vu.  Il  eft  frifé  , 
poudré  ,  galonné ,  en  bas  de  foie  blancs  6c  ef- 
carpins ,  pour  monter  au  fatal  poteau  ,  ce  qui 
me  paroit  révoltant,  puifqu'il  devroit  porter, 
en  ces  momens  terribles ,  l'empreinte  d'une  loi 
de  mort.  Ne  faura  -  t  -  on  jamais  parler  à  l'ima* 
gination  ?  &  puifqu'il  s'agit  d'effrayer  la  mul- 
titude ,  ne  connoîtr^  - 1  -  on  jamais  l'empire  des 
formes  éloquentes  ?  L'extérieur  de  cet  homqie 
devroit  l'annoncer. 

Il  eft  5  fans  contredit ,  le  dernier  citoyen  de 

N} 
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la  ville,  &  lui  feul  eft  frappé  par  Ton  emploi 
d'un  opprobre  inhérent.  Il  a  des  valets  qui 
exercent  pour  cent  écus  le  métier  qu'il  fait 
pour  fix  mille.  Et  il  trouve  des  valets  i 

Il  y  auroît  beaucoup  de  réflexions  à  faire 
fur  cet  argent  de  notre  légiflation  criminelle, 
pour  favoir  à  qui  il  appartient  fpécialemerft  ; 
mais  cet  examen  nous  jetteroit  dans  une  dif- 
fertation  étrangère  à  la  nature  de  cet  ouvrage. 

Il  marie  fes  filles,  quand  il  en  a,  à  des 
bourreaux  de  province.  Entr'eux  ils  s'appellent , 
(  à  ri..fl:ar  des  évêques  )  Monfieur  de  Paris  y 
Monfieur  de  Chartres ,  Monjleur  d' Orléans ,  &c. 
&  Chariot  &  Berger  fourniflent  aux  entretiens 
du  peuple  une  madère  inépuifable.  Tels  fave- 
tiers  favent  rhiftoire  des  pendus  &  des  bour- 
reaux, ainfi  qu'un  homme  de  bonne  focîeté 
fait  l'hiftoire  des  rois  de  l'Europe  &  de  leurs 
minir^ues. 


^ 
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CHAPITRE     LVIII. 

Place  de  Grève. 


L 


A ,  font  venus  tous  ceux  qui  fe  flattoient 
de  Timpunité  (  &  l'on  ne  fauroit  imaginer  com- 
ment ils  s'abufoîent  à  ce  point  extrême.  )  Un 
Cartouche ^  im  Ravaillac^un  Nivct ^  un  Da- 
micns;  &  plus  fcélcrat  qu'eux  encore  ,  un  Def- 
rues.  Il  y  montra  /fa  froide  intrépidité ,  &  le 
courage  tranquille  de  l'hypocrifie.  Je  l'ai  vu  & 
entendu  au  châtelet;  car  il  fe  trouvoit  alors 
dans  la  même  prifon  avec  l'auteur  de  la  Philo- 
Sophie  de  la  Nature ,  &  j'allois  vifiter  l'écrivain. 

Desrues  n'aveit  à  la  bouche  que  les  noms 
facrés  de  Dieu  &  de  religion  :  le  génie  du  crime 
n'a  guère  été  plus  loin  ;  &  par  la  méditation  & 
la  complication  de  fes  forfaits,  il  a  offert  un 
exemple  elfrayant  de  ce  que  puuvoic  recelet  & 
imaginer  l'abyme  noir  &  impénétrable  du  cœur 
humain  ,  quand  la  perverfité  y  règne. 

Cette  place  eft  encore  étroite ,  quoique 

N4 
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nouvellement  élargie.  Les  exécutions  devroient 
fe  faire  ailleurs  ;  car  on  oblige  une  foule  de 
rentiers  qui  ont  prêté  leur  argent  au  Roi , 
à  voir  tous  les  apprêts  révoltans  d'une  exécu- 
tion ;  &  rien  de  fi  hideux ,  de  fi  indigne  de  la 
ma j elle  des  loix.  Mais  tout  ce  qui  concerne  la 
jurifprudence  criminelle,  eft  parmi  nous  dans 
un  fi  déplorable  cahos  ,  qu'il  y  a  bien  d'autres 
réformes  à  faire  ,  avant  que  de  donner  aux 
exécutions  une  couleur  qui  les  diftingue  d'un 
meurtre  fanglant  ou  d'une  vengeance  atroce. 

L'assassin  au  fond  des  bois  a  - 1  -  il  jamais 
couché  un  homme  fur  une  croix  de  Saint-An- 
dré ,  pour  lui  caffer  les  os  de  douze  coups  ? 
puis  l'a  - 1  -  il  ployé  fur  une  roue  de  carrofie  , 
un  Gonfefleur  à  fes  côtés,  qui  ne  peut  délier 
le  patient,  &  qui  l'exhorte  à  fouffrir?  Certes, 
la  juitice  eft  plus  effrayante  que  le  crime. 
L'afTaffin  donne  fon  coup  de  poignard,  craint 
d'envifager  fa  victime ,  fuit  avec  le  remords  , 
tandis  que  la  jufti-se  compte  pendant  vingt- 
quatre  heures  les  cris  défefpérés  d'un  malheu- 
reux qu'environne  un  peuple  immcnfe. 

On  reproche  à,la  popuîace  de  courir  en  foule 
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u  ces  odieux  fpeclacles  ;  mais  quand  il  y  a  une 
exécution  remarquable  ou  un  criminel  fameux , 
renommé ,  le  beau  monde  y  court  comme  la 
plus  vile  canaille. 

Nos  femmes  dont  Pâme  eft  fi  fenfible ,  le 
genre  nerveux  fi  délicat  ,  qui  s'cvanouiffent 
devant  une  araignée ,  ont  aflifté  à  l'exécution 
de  Damiens ,  je  le  répète ,  &  n'ont  détaché  que 
les  dernières  leurs  regards  du  fupplice  le  plus 
horrible  &  le  plus  dégoûtant  que  la  juflice  ait 
jamais  imaginé  pour  venger  les  Rois. 

On  reproche  à  la  populace  (  l'auteur  d'un 
ouvrage  moderne  ùxx  la pajjïon  du  7m),  que 
ce  que  ce  jour  -  là  même  on  joua  à  la  grève  , 
qu'on  y  joua  de  V argent  en  attendant  l'huile 
bouillante ,  le  plomb  fondu  ,  les  tenailles  rou- 
gies  au  feu ,  &  les  quatre  chevaux  qui  dévoient 
enfin  écarteler  raflaflin. 

Le  patient ,  tant  la  coutume  a  d'empire ,  ne 
harangue  jamais  le  public  ;  ce  qu'il  fait  fi  fou- 
vent  en  Angleterre  :  on  ne  lui  en'  odtroieroit 
pas  la  permiflion.  Le  général  Lally  paroilTant 
vouloir  parler  au  peuple  ,  on  lui  mit  un  bâillon. 
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Ainfi  la  forme  du  gouvernement  fe  caradérîfr 
par-  tout,  &  ne  permet  à  perfonne  d'élever  lar 
voix  ,  même  à  fa  dernière  heure ,  &  de  haran- 
guer un  inftant  avant  que  d'expirer. 

Les  colporteurs ,  qui  crient  les  fentences  de 
mort  (  la  médaille  de  cuivre  fur  l'eftomac  )  , 
font  quelquefois  retentir  l'arrêt  fatal  jufqu'aux 
oreilles  du  fupplicié  ;  cruauté  impardonnable  ! 
Ils  appuient  fur -tout  fortement  fur  ces  mots, 
qui  condanin£  un  ajjfujj-neur.  Cet  horrible  bar- 
barifme  ell  de  leur  invention ,  mais  il  frappe 
plus  vivement  les  organes  du  peuple  que  le 
mot  ajjhjin ,  &  le  peuple  dit  &  dira  toujours 
ajjajjmeur  i  cela  lui  femble  plus  énergique. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  fils  ayant  fait 
aflafîiner  fon  père ,  fut  rompu  à  la  place  Dau-. 
phine  avec  fon  complice ,  exécuteur  du  crime. 
Le  parr'cide  qui  avoit  entraîné  dans  l'abyme  un 
homme  foible  ,  par  l'appas  du  plus  mince  in- 
térêt ,  fe  montra  fur  l'échafaud  fi  dur ,  fi  hau- 
tain, fi  peu  repentant  (  tandis  que  fon  com- 
pagnon prioit  &  fe  réfignoit  )  ,  qu'au  premier 
cri  qu'il  jetta  fous  le  premier  coup  de  barre  , 
un  battement  univcrfel  partit  de  toutes  les 
jnains. 
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J'ai  cru  que  ce  trait  (  peut-être  unique), 
devoit  appartenir  au  tableau  des  mœurs  du 
peuple  de  la  capitale. 

On  ne  coupe  plus  de  tète  ;  ce  qjuî  prouve 
que  les  nobles  &  les  grands  ne  prévariquent 
point. 

Chaclue  année  offre  une  race  nouvelle  de 
voleurs  &  de  fcélérats  qui  ont  un  caraâ:e*:e 
différent  :  l'an  paffé  c'étoient  des  empoifon- 
neurs ,  connus  fous  le  ncwn  d'cndormeurs  ,  qui 
mêloient  dans  le  tabac  &  dans  les  boiffons  un 
venin  affoupiffant ,  dangereux  &  mortel  :  cette 
année  ,  ce  font  des  voleurs  d'églife  ,  des  facri- 
leges,  qui  pendant  les  nuits  enfoncent,  pillent 
les  facrifties ,  emportent  ciboires ,  calices,  croix  , 
chandeliers ,  &c.  On  a  dépouillé  ,  tant  fur  la 
route  de  Flandre  qu'aux  environs  de  Paris, 
près  de  quarante  églifes. 

On  a  vu ,  dit  -  on  ,  de  ces  facrileges  qui 
avoient  volé  un  ciboire ,  en  renvoyer  les  hofties 
au  curé  du  lieu  dans  une  lettre ,  après  avoir 
employé  une  de  ces  mêmes  hofties  comme 
jpain  à  cacheter^ 
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On  a  révoqué  en  doute  les  exécutions  iroc 
turnes  faites  aux  flambeaux.  H  paroît  conft'até 
que  rien  n'eft  moins  imaginaire.  On  ne  conçoit 
pus  comment  la  loi  fe  plaît  à  un  meurtre  clan- 
deftin.  L'interprétation  la  plus  forcée  n'a  jamais 
pu  lui  donner  cet  horrible  caractère.  La  peine 
de  mort  ne  fauroit  être  confidérée  que  comme 
un  exemple  ,  &  jamais  comme  une  punition  ; 
or ,  qu'eft  -  ce  que  d'étrangler  un  homme  dans 
les  ténèbres ,  à  l'infu  des  citoyens  qui  dor- 
ment ;  fi  vous  lui  faites  grâce  de  la  publicité  , 
faites.- lui  grâce  de  la  vie.  Ce  n'eft  qu'au  nom 
de  la  fociété  qu'il  doit  la  perdre ,  &  votre  arrêt 
eft  un  crime ,  fi  elle  ignore  tout  à  la  fois  le 
délit  &  le  fupplice. 


CHAPITRE     LIX. 

Servante  mal  pendue. 

-*L  L  y  a  dix  -  fept  ans  environ  qu'une  jeune 
payfanne,  d'une  figure  très -agréable  ,  s'étoit 
mife  en  fervice  chez  un  homme  qui  avoit  tous 
les  vices  qu'entraîne  la  corruption  des  gi-andes 
villes.  Épris  de  fes  charmes ,  il  tenta  tous  les 
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moyens  de  la  féduire.  Elle  étoit  honnête  ;  elle 
réfifta.  La  fageffe  de  cette  fille  ne  fit  qu'irriter 
la  palîion  du  maître  qui,  ne  pouvant  la  fou- 
mettre  à  fes  defirs,  imagina  la  vengeance  la 
plus  noire  &  la  plus  abominable.  Il  enferma 
furtivement  dans  la  cadette  où  cette  fille  met- 
toit  fes  hardes,  plufieurs  effets  à  lui  apperte- 
nant  &  marqués  à  fon  nom  ;  puis  il  cria  qu'il 
étoit  volé ,  appella  un  commiffaire ,  &  fit  fa  dé- 
pofition  en  juilice  :  à  l'ouverture  de  la  calTette, 
on  reconnut  les  effets  qu'il  avoit  réclamés. 

La  pauvre  fervante  emprifonnée  n' avoit  que 
fes  pleurs  pour  défenfe ,  &  pour  toute  réponfe 
aux  interrogatoires  ,  difoit  qu'elle  étoit  inno- 
cente. On  ne  fauroit  trop  accufer  notre  juriC 
prudence  criminelle  ,  quand  on  fonge  que  les 
juges  n'eurent  aucun  foupqon  de  la  fcélératefle 
de  Taccufateur ,  &  qu'ils  fuivirent  la  loi  dans 
toute  fa  rigueur  ;  rigueur  exceffive  &  qui  de- 
vroit  difparoître  de  notre  code  ,  pour  faire  place 
à  un  fimple  châtiment  qui  laifferoit  moins  de 
vols  impunis. 

La  fille  innocente  fut  condamnée  à  être  pen- 
due. Elle  le  fut  mal ,  parce  que  c'éloit  le  coup 
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d'elTai  du  fils  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres. 
Un  chirurgien  avoit  acheté  le  corps.  11  fut  porte 
chez  lui.  Voulant  le  foir  même  y  porter  le  fcal- 
pel,  il  fentit  un  refte  de  chaleur  ;  l'acier  tran- 
chant lui  tomba  des  mains ,  &  il  prit  dans  fon 
lit  celle  qu'il  alloit  diiTéquer. 

Ses  foins  pour  la  rappeller  à  la  vie  ne  fu- 
rent pas  inutiles  ;  il  manda  en  même  tems  un 
eccléfiaftique  dont  il  connoiffoit  la  difcrétion 
&  l'expérience ,  tant  pour  le  confulter  fut  cet 
étrange  événement ,  que  pour  être  témoin  de 
fa  conduite. 

Au  moment  que  cette  fille  infortunée  ouvrît 
les  yeux  ,  elle  fe  crut  dans  l'autre  monde  ,  & 
appercevant  la  figure  du  prêtre  ,  qui  ^voit  une 
groffe  tête  Se  une  phyfionomie  fortement  pro- 
noncée (  car  je  l'ai  connu ,  &  c'eft  de  lui  que 
je  tiens  ce  fait  ) ,  elle  joignit  les  mains  avec 
tremblement  ,  &  s'écria  i  Père  éternel^  vous 
favez  mon  innozence  ^  ayez  pitié  de  moi^  elle 
ne  cefTa  d'invoquer  cet  eccléfiaftique  ,  croyant 
voir  Dieu  même.  On  fut  long  -  tems  à  lui  per- 
fuader  qu'elle  n'étoit  pas  décédée  ,  tant  l'idée 
du  fupplice  &  de  la  mort  avoic  frappé  fon  ima* 
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gînation.  Rien  n'étoit  plus  touchant  &  plus 
expreffif  que  ce  cri  d'une  ame  innocente ,  qui 
s'clevoii  vers  celui  qu'elle  regardoit  comme  fon 
juge  fuprême  ;  &  au  défaut  de  fa  beauté  atten- 
driffp.nte  ,  ce  fpedacle  unique  étoit  fai:  pour 
intércfler  vivement  l'homme  fenfible  &  l'homme 
obfervateur.  Quel  tableau  pour  un  peintre  î  quel 
récit  pour  un  philofophe  !  quelle  inflruction 
pour  un  homme  de  loi  î 

Le  procès  ne  fut  pas  fournis  à  une  nouvelle 
revifion,  ainfi  qu'on  Ta  impimi  dans  le  Jour- 
nal  de  Paris.  La  fervante  guérie  de  fon  eifroi , 
revenue  à  la  vie  ,  ayant  reconnu  un  homme 
dans  celui  qu'elle  adoroit ,  &  qui  lui  fit  repor- 
ter fes  prières  vers  le  feul  Être  adorable,  quitta 
pendant  la  nuit  la  maifon  du  chirurgien  dou- 
blement inquiet  pour  cette  fille  &  pour  lui. 
Elle  alla  fe  cacher  dans  un  village  éloigne, 
tremblante  de  rencontrer  les  juges ,  les  fatel- 
Ktes  &  l'affreux  poteau  qui  pourfuivoient  fes 
regards. 

L'horrible  calomniateur  demeura  impuni , 
parce  que  fofi  crime  manifefte  aux  yeux  de 
témoins  particuliers ,  ne  l'étoit  pas  de  même 
aux  yeux  des  magiftrats  &  des  loix. 
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I.E  peuple  eut  connoiflTance  de  la  réfiirrec- 
tion  de  cette  fille  ;  il  accabla  d'injures  le  fcé- 
lérat ,  auteur  de  cette  infamie.  Mais  dans  cette 
ville  immenfc  ce  forfait  fut  bientôt  oublié  ,  & 
le  monftrc  refpire  peut  -  être  encore  ;  du  moins 
il  n'a  pas  porté  devant  les  hommes  la  peine 
qu'il  méritoit. 

Un  livre  à  faire  feroit  le  recueil  de  tous  les 
innocens  condamnes ,  pour  voir  les  caufes  de 
l'erreur ,  &  l'éviter  dans  la  fuite.  Ne  fe  trouvera- 
t-il  point  enfin  un  magiftrat  qui  s'occupera  de 
cet  ouvrage  important  ? 


CHAPITRE      LX. 

Baflille. 

R I  s  0  N  d'État  :  c'efi:  aiïez  la  qualifier.  Cejî 
un  château ,  dit  Sainte  -  Foix  ,  qui  fans  être 
fort ,  eji  le  plus  redoutable  de  P Europe, 

QlJl  fait  ce  qui  s'eft  fait  à  la  Baftille  ,  ce 
qu'elle  renferme  ,  ce  qu'elle  a  renferme  ?  Mais 
comment  écrira- 1.  on  l'hiftoire  de  Louis  XIII , 

de 
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de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV ,  fi  l'on  ne  fait; 
pas  i'hiftoirc  de  h,  baftille  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéreflant ,  de  plus  curieux ,  de  plus  fmgulier  j- 
s'eft  pafle  entre  fes  murailles.  La  partie  la  plus 
întérelTante  de  notre  hiftoire  nous  fera  donc  à 
jamais  cachée  :  rien  ne  tranfpire  de  ce  gouffre , 
non  plus  que  de  l'abyme  muet  des  tombeaux. 

Henri  IV  fit  garder  le  tréfor  royal  à  la 
baftille.  Louis  XV  y  fit  enfermer  le  didtion- 
flaire  encyclopédique. 

Le  duc  de  Guife',  maître  de  Paris  en  i  ç8S  j 
le  fut  auffi  de  la  baftille  &  de  l'arfenal.  Il  en 
fit  gouverneur  BulTi  -  le  -  Clerc  ,  procureur  au 
parlement.  Bufll  -  le  -  Clerc  ayant  invefti  le 
parlement  qui  refufoit  de  délier  les  Franqois  du 
ferment  de  fidélité  &  d'obéiffance ,  conduifit  à 
ia  baftille  préfidens  &  cônfcillers ,  tous  en  ro* 
bes  &  en  bonnets  quarrés  :  là ,  il  les  fit  jeûner 
au  pain  &  à  l'eau. 

O  murs  épais  de  la  baftille  ,  qui  avez  requ 

fous  les  trois  derniers  règnes  les  foupirs  &  les 

gémiftemens  de  tant  de  vidimes ,  fi  vous  pou- 

yiez  parler ,  que  vos  récits  terribles  &  fidèles 

Tome  IL  ê 
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démentiroient  le  langage  timide  &  adulateur 
de  l'hiftoire  ! 

Auprès  de  la  baftille  fe  trouve  Parfenal  qui 
recelé  le  magafin  à  poudre  ;  voifinage  tout  auffi 
terrible  que  la  demeure. 

La  tour  de  Vincennes  renferme  encore  des 
prifonniers  d'Etat ,  qui  paroifTent  devoir  y  finir 
leurs  triftes  jours.  Qiii  a  pu  calculer  au  juftc 
les  lettres  de  cachets  délivrées  fous  les  trois  der- 
niers  règnes  ? 

On  a  une  hiftoire  de  la  baflîlle  en  cinq  vo- 
lumes, qui  offre  quelques  anecdotes  particu- 
lières &  blfarres,  mais  rien  de  ce, qu'on  fou- 
haiteroit  tant  d'apprendre  ;  rien ,  en  un  mot , 
qui  puiiTe  porter  quelque  jour  fur  certains  fe- 
crets  d'Etat ,  couverts  d-'un  voile  impénétrable. 
Si  l'on  en  croit  l'hiftorien ,  on  y  traitoit  fous 
un  d'Argenfon  ,  avec  une  rigueur  înouie  &  une 
violence  tyrannique ,  les  prifonniers  déjà  trop 
punis  par  la  perte  de  leur  liberté. 

Le  gouvernement  aujourd'hui  plus  doux  & 
plus  humain  qu'il  ne  l'a  jamais  été  depuis  la 
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mort  de  Henri  IV  ,  s'eft  beaucoup  relâché  fans 
doute  de  cette  cruelle  févérité  ,  &  l'on  n'y  in- 
ftigc  plus  de  ces  punitions  afFreufes  &  inutiles. 

Quand  utiprifonnier  décède  àlabaftille  ,oa 
Tenterre  à  Saint-Paul ,  la  nuit ,  à  trois  heures  du 
matin.  Au  lieu  de  prêtres  ,  des  guichetiers  por- 
tent le  cercueil ,  &  les  membres  de  l'état  -  ma- 
jor afliftent  à  la  fépulture.  Ainfi  le  corps  n'é- 
chappe au  terrible  pouvoir  que  par  la  route  du 
tombeau. 

DÈS  qu'on  parle  de  la  baftille  à  Paris ,  on  ré- 
cite foudain  l'hiftoire  du  Ma/que  de  fer '.cha- 
cun la  fabrique  à  fon  gré  ,  &  y  mêle  des  ré- 
flexions non  moins  imaginaires. 

Au  refte ,  le  peuple  craint  plus  le  châtelet 
que  la  baftille  :  il  ne  redoute  pas  cette  dernière 
prifon ,  parce  qu'elle  lui  eft  comme  étrangère  ^ 
n'ayant  aucune  des  facultés  qui  en  ouvrent  les 
portes.  Par  conféquent  il  ne  plaint  guère  ceux 
qui  y  font  détenus  ,  &  le  plus  fouvent  il  ignore 
leurs  noms.  11  ne  témoigne  aucune  reconnoif- 
fance  aux  généreux  défenfeurs  de  fa  caufe  :  les 
Parifiens  aiment  mieux  acheter  du  pain  pour 
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^ivre  ,  que  le  plus  beau  difcours  où  l'on  proiH 
^eroit  qu'ils  ont  droit  à  une  vie  aifée.  On  y 
iTjettoit  autrefois  les  écrivains  pour  bien  peu 
de  chofe  ;  on  a  reconnu  que  l'auteur ,  le  livre 
Se  fçs  opinions ,  en  acqucroient  plus  de  célé- 
brité ;  on  a  laîffé  l'opinion  de  la  veille  s'effacer 
par  celle  du  lendemain ,  &  l'on  a  compris  que 
lorfqu^on  avoit  la  force  phyfîque  ,  il  falloit  peut 
a'inquiéter  des  idées  politiques  &  morales ,  ver-^ 
fetilçs  &  clxangeantcs  par  leur  nature»  ^ 


CHAPITRE     L  X  I. 

Anecdote. 


A 


L' AVENEMENT  de  Louîs  XVI  ao 
trône ,  des  miniftres  nouveaux  &  humains  firent 
lin  aâ;e  de  juftice  &  de  clémence  ,  en  revifant  lef 
regiftres  de  la  baftille,  &  en  élargifTant-be^ucouf 
de  prifonniers. 

Dans  leur  nombre  étoît  un  vieillard  qui  ^ 
depuis  quarante  - fept  années,  géniiifoit  dé- 
tenu entre  quatre  épaifTes  &  froides  muraille», 
©urçi   par  l'aidverfité  c^ui  foftiâent  rhomiRç 
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quand  clic  ne  le  tue  pas ,  il  avoît  fupporté 
Fennui  &  les  horreurs  de  la  captivité  arec  une 
confiance  mâle  &  courageufe.  Ses  cheveux 
blancs  &  rares  avoient  acquis  prefque  la  rigî^ 
dite  du  fer  ;  &  fon  corps ,  plongé  fi  long-tcms 
dans  un  cercueil  de  pierre ,  en  avoit  contracté 
pour  ainfi  dire  la  fermeté  compaéle. 

La  porte  balTc  dé  fon  tombeau  tourne  fur 
fes  gonds  effrayans  ,  s'ouvre  ,  non  à  demi , 
comme  de  coutume ,  &  une  voix  inconnue  lui 
dit  qu'il  peut  fortir» 

Il  croit  que  c'eft  un  rêve  ;  il  héfite  ;  il  fe 
levé ,  s'achemine  d'un  pas  tremblant ,  &  s'étonne 
de  l'efpace  qu'il  parcourt.  L'efcalier  de  la  pri- 
fon ,  la  falle ,  la  cour ,  tout  lui  paroît  vafte  , 
îmmenfe ,  prefque  fans  bornes.  Il  s'arrête  comme 
égaré  &  perdu  ;  fes  yeux  ont  peine  à  fuppor- 
ter  la  ciarté  du  grand  jour  ;  il  regarde  le  ciel 
comme  uu  objet  nouveau  ;  fon  œil  eft  fixe  ;  il 
ne  peut  pas  pleurer  ;ftupéfait  de  pouvoir  chan- 
ger de  place ,  fes  jambes  malgré  lui  demeurent 
auffi  immobiles  que  fa  langue.  11  franchit  enfin 
k  redoutable  guichet. 

Qj/AND  il  fe  fentit  rouler  dans  la  yoiture  qtli 

0? 
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devoit  le  ramener  à  fon  ancienne  habitation  ,  il 
pouffa  des  cris  inarticulés  ;  il  ne  put  en  fup- 
porter  le  mouvement  extraordinaire  ;  il  fallut 
le  faire  defcendre. 

Conduit  par  un  bras  charitable ,  il  demande 
la  rue  où  il  logeoit  ;  il  arrive  ;  fa  maifon  n'y 
cft  plus  ;  un  édifice  public  la  remplace .  Il  ne 
reoonnoit  ni  le  quartier  ,  '^ni  la  ville,  ni  les 
objets  qu'il  y  avoit  vus  autrefois.  Les  demeures 
de  fes  voifms,  empreintes  dans  fa  mémoire ,  ont 
pris  de  nouvelles  formes.  En  vain  fes  regards 
interrogèrent  toutes  les  figures  ;  il  n'en  vit  pas- 
une  feule  dont  il  eût  le  moindre  fouvenir. 

Effrayé  ,  il  s'arrête  &  pouffe  un  profond 
foupir  :  cette  ville  a  be«u  être  peuplée  d'êtres 
vivans  ;  c'eft  pour  lui  un  peuple  mort;  aucun 
ne  le  connoît  ;  il  n'en  connolt  aucun  ;  il  pleure 
&  regrette  fon  cachot. 

Au  nom  de  la  baftille  qu'il  invoque  &  qu'il 
réclame  comme  un  afyîe  ;  à  la  vue  de  fes  haw 
billemens  qui  attellent  ura  autre  lîecle ,  on  l'en- 
vironne. La  curiofité ,  la  pitié  s'empreffent  au- 
tour de  lui  :  les  plus  vieux  rinterrogent  &, n'ont 
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aucune  idée  des  faits  qu'il  rappelle.  On  lui 
amené  par  hafard  un  vieux  domeftique ,  ancien 
portier ,  tremblant  fur  fes  genoux  qui ,  confiné 
dans  fa  loge  depuis  quinze  ans  ,  n'avoit  plus 
que  la  force  fuffifantc  pour  tirer  le  cordon  de 
la  porte  :  il  ne  reconnoit  pas  le  maître  qu'il  a 
fervi,  mais  il  lui  apprend  que  fa  femme  eft 
morte  il  y  a  trente  ans,  de  chagrin  &  de  mi- 
fer  e  ,  que  fes  enfans  font  allés  dans  des  climats 
inconnus  ,  que  tous  fes  amis  ne  font  plus.  11 
fait  ce  récit  cruel  avec  cette  indifférence  que 
l'on  témoigne  pour  les  événemens  paiTcs  & 
prefque  effacés. 

Le  malheureux  gcmît  &  gémît  feul.  Cette 
foule  nombreufe  qui  ne  lui  offre  que  des  vi- 
fages  étrangers,  lui  fait  fentir  l'excès  de  fa 
mifere ,  plus  que  la  folitude  effrayable  dans  la» 
quelle  il  vivoit. 

AaciiBLÉ  de  douleurs,  il  va  trouver  le  mi- 
niftre  dont  la  compaflTion  généreufe  lui  fit.  prc- 
fent  d'une  liberté  qui  lui  pefe.  Il  s'incline  & 
dit  ;  faites  -  moi  reconduire  dans  la  prifon  d'où 
vous  m'avez  tiré.  Qui  peut  furvivre  à  fes  pa- 
ïens,  àrfes  amis,  à  une  génération  entière  ^ 

O4 
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qui  peut  apprendre  le  trépas  univerfel  des  ficns 
fans  defirer  le  tombeau  ?  Toutes  ces  morts  qui  » 
pour  les  autres  hommes  n'arrivent  qu'en  détail 
&  par  gradation ,  m'ont  frappé  dans  un  même 
înftant.  Séparé  de  la  fociété,  je  vivois  avec 
moi  -  même.  Ici  ^  je  ne  puis  vivre  ni  avec  moi , 
ni  avec  les  hommes  nouveaux  pour  qui  mon 
défefpoir  n'eft  qu'un  rêve.  Ce  n'eft  pas  mourir 
qui  eft  terrible  ,  c'eft  mourir  le  dernier. 

Le  miniftre  s'attendrit.  On  attacha  à  cet  in- 
fortuné le  vieux  portier  qui  pouvoit  lui  parler 
encore  de  fa  femme  &  de  fes  enfans.  H  n'eut 
d'autre  confolation  que  de  s'en  entretenir.  Il 
He  voulut  point  communiquer  avec  laracenou. 
velle  qu'il  n'avoit  pas  vu  naître  ;  il  fc  fit  ai« 
milieu  de  la  ville  une  efpece  de  retraite  non 
moins  folitaire  que  le  cachot  qu'il  avoit  habité 
près  d'un  demi-fiecle  ;  &  le  chagrin  de  ne  ren* 
contrer  perfonne  qui  put  lui  dire,  nous  nous 
femmes  vus  Jadis ,  ne  tarda  point  à  terminer  fes 
jours* 

4^ 
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CHAPITRE    IXII. 

Maifons  de  for c^. 


NDÉPENDAMMENT  du  châtcau  de  la 
baftille  &  dli'château  de  Vincennes,  affedés 
aux  prifanniers  d'État ,  les  mmiftres  avec  des 
lettres  de  cachets  ou  par  des  formules  parti- 
culières ,  vous  envoient  à  bicêtrc  &  à  Cfiarenton. 
Ce  dernier  endroit  eft  pour  les  infenfés  &  pour 
les  maniaques. 

Sur  les  plaintes  d'une  famille  ,  les  jeunes 
libertins  font  enfermés  à  Saint- La zarre.  Les 
femmes  (  car  on  les  enferme  auffi  )  ,  font  con- 
duites aux  filles  de  la  Magdekine ,  à  Sainte- 
Pélagie  &  à  la  Salpêtriere. 

Ces  diiférens  emprifonnemens  font  néceffités 
quelquefois  par  des  circonftanccs  impcrieufes  ; 
mais  il  feroit  toujours  à  defirer ,  que  la  déten- 
tion d'un  citoyen  ne  dépendit  pas  d'un  feul 
magiftrat,  &  qu'il  y  eût  une  forte  de  tribunal 
pour  examiner  quand  ce  grand  acte  d'autorité 
(  fouftrait^à  l'œil  des  loix  ) ,  cefle  d'être  illicite. 
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QuELQ,UES  avantages  réels  compenlent  ceS" 
formes  irrégulieres  ;  &  il  y  a  en  effet  une  înfU 
nké  de  dcfordres,  que  la  marche  lente  &  grave 
de  nos  tribunaux  ne  fauroit  ni  connoître  ,  ni 
arrêter,  ni  prévoir,  ni  punir.  Le  criminel  auda- 
cieux ou  fubtil  triompheroit  dans  le  dédale  tor- 
tueux de  nos  loix  civiles.  Les  loix  de  police  , 
plus  directes,  le  furveillent,  le  preJGTent  &  l'en- 
vironnent de  plus  près.  L'abus  eft  à  côté  .du 
bienfait ,  j'en  conviens  ;  mais  beaucoup  de  vio- 
lences particulières  &  de  délits  bas  &  honteux 
font  réprimés  par  cette  force  vigilante  &  adlive , 
qui  devroit  néanmoins  publier  fon  code ,  &  le 
foumcttre  à  l'infpedion  des  citoyens  éclairés. 

Les  infpedteurs  de  police  font  beaucoup 
écoutés  du  lieutenant  de  police,  fur -tout  dam 
les  cas  particuliers  &  obfcurs;  mais  leurs  rap- 
ports peuvent  être  fautifs  ,  exagérés ,  paffîon- 
nés.  La  première  impreffion  demeure  dans  l'ef- 
prit  du  magiftrat,  qui ,  vu  fes  occupations  trop 
étendues ,  ne  fauroit  donner  à  chaque  objet 
qu'un  rapide  coup-d'œil.  j 

"^Les  infpedteurs  de  police  qui  occafionent 
un  grand  nombre  de  détentions ,  ne  devroient 
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être  qn'invefiigatcurs  des  délits  &  captateurs  ; 
mais  faute  d'une  procédure  exade ,  ils  devien- 
nent juges  pour  ainfi  dire  ,  puifque  c'eft  fur 
leur  fimple  dépofition  que  l'on  établit  la  preuve 
&  la  punition  du  délit.  Or  ,  comme  ces  inf- 
pecteurs  frappent  le  plus  fouvent  fur  la  por- 
tion  du  peuple  qui  n'a  ni  voix,  ni  défenfe, 
ni  réclamation,  &  qu'ils  font  intéreffés  à  trou- 
ver des  coupables ,  il  eft  aifé  d'imaginer  ce  que 
l'erreur  &  le  zèle  même ,  fans  parler  des  autres 
partions  ,  peuvent  produire  d'attentatoire  à  la 
rigide  équité.  L'humeur  <&  la  ptécipitation  ont 
leur  danger. 

Les  évêques  dans  les  provinces  faifoient 
encore  enlever  les  filles  de  proteftans  par  lettre 
de  cachet,  pour  les  confiner  dans  un  Couvent; 
&  là,  les  détacher  de  la  communion  de  leurs 
pères.  Cette  violence  a  toujours  été  fort  rare 
dans  la  capitale 
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CHAPITRE     LXIII. 

Dépôts  ou  renfermeriesm 


p, 


RI  SONS  de  noHvèlle  inftitution,  imagi- 
nées pour  débarraffcr  promptémènt  les  rues  & 
lesi  chemins  de  mendians  ,  afin  que  l'on  ne  voie 
plus  la  mifere  fuppliante  à  côte  du  fafte  in-, 
folent. 

On  les  plonge  avec  la  dernière  inhumanité 
dans  des  demeures  fétides  &  ténébreufcs ,  où 
on  les  laiflc  livrés  à  eux-mêmes.  L'inaétion, 
la  mauvaife  nourriture ,  l'abandon  où  ils  font , 
l'entaflement  des  compagnons  de  leur  mifere  , 
ne  tarde  pas  à  les  faire  difparoître  l'un  après 
l'autre. 

Ces  dépots  (  de  quelque  prétexte  que  Pon 
veuUle  les  colorer  )  ,  ofFenfent  à  la  fois  l'équité 
naturelle,  les  loix  civiles,  la  faine  politique, 
la  religion  &  l'humanité.  Il  faut  que  l'on  foit 
bien  peu  fécond  en  reftburce  &  en  moyens  , 
jjour  dévouer  à  une  mort  lente  tant  d'Infor- 
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tunés ,  au  lieu  de  favoir  les  employer ,  aprè$ 
leur  avoir  ôté  leur  liberté. 

Ces  opprefTions  condamnables  &  qui  n'ad- 
mettent aucune  exçufç  ,  contrifte  ^ame  la  moin» 
fenfible ,  &  l'on  pourroic  rapporter  ici  des  faits 
capables  d'affliger  les  cœurs  les  plus  indifférens  ; 
mais  il  nous  fuffit  d'avoir  dénoncé  ces  horreurs 
trop  bien  conftatées  aux  hommes  équitables 
&  puiflans»  11  eft  même  impolTible  qu'elles  ne 
prennent  pas  fin  fous  un  gouvernement  fort 
diftrait ,  il  cft  vrai  ;  mais  d'ailleurs  doux  &  hu- 
main. Il  fentira  qu'on  ne  doit  pas  traiter  ainfi 
les  pauvres  qui  n'ont  commis  aucun  crime ,  & 
que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  les  ravir  à  une 
oifiveté  volontaire  ou  forcée  ,  pour  leur  impo- 
fer  cette  même  oifiveté ,  devenue  un  fuppHce  , 
&  le  défefpoir  &  la  mort  qui  s'en  fuivent. 

Quand  un  miniftre  fait  arrêter  un  homm© 
avec  une  lettre  de  cachet  ou  par  un  ordre  ver- 
bal, &  que  pour  des  raifons  à  lui  connues, 
il  ne  le  fait  pas  conduire  à  la  baftille  ,  on  l'en- 
ferme au  châtelet ,  &  là ,  l'homme  viétime  rcfte 
en  dcpôt.  C'eft  une  exprcffion  toute  nouvelle 
^ui  j|applique  à  une  vexation  aile?  nouvelle^  Il 
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faut  bien  apprendre  aux  étrangers  toute  la 
richefle  de  notre  lange.  Ainfi ,  le  mot  dépôt  a 
pluHeurs  fignifications  :  c.  q.  f.  d. 

Une  lettre  de  cachet  enlevé,  tranfporte  un 
homme  dans  un  cachot,  &  l'y  laiffe  pourrir 
le  refte  de  fes  jours  ;  mais  cette  même  lettre 
de  cachet  eft  impuiflante  à  faifir  fes  biens  & 
à  l'en  priver.  Les  biens  de  Temprifonné  revien- 
dront à  fes  héritiers  naturels  ;  ainfi  ,  l'argent 
.parmi  nous  cft  beaucoup  plus  facré  que  la  li- 
berté perfonnelle. 


CHAPITRE    LXIV. 

J^te  d'un  homme  en  place. 


u, 


N  mîniflre  fe  levé ,  fon  anti  -  chambre  eft 
déjà  pleine  de  gens  qui  l'attendent  :  il  paroît  ; 
des  milliers  de  placets  paflent  dans  les  mains 
cmbarrafTées  de  fes  deux  fecretaires ,  qui ,  froids 
&  immobiles ,  repréfentent  à  fes  côtés  :  il  fort  ; 
des  folliciteurs  fe  trouvent  fur  fon  palTage  ,  & 
le  pourfuivent  jufqu'à  fa  voiture  :  il  dine  ;  des 
recommandations  à  droite  &  à  gauche  l'invef- 
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tiflent  pendant  le  repas ,  &  des  femmes  lui 
parlent  à  l'oreille  pendant  le  deflert;  il  rentre 
dans  fon  cabinet  ;  il  voit  fur  fon  bureau  cent 
lettres  qu'il  faut  lire  ;  des  audiences  particulières 
le  tyrannifent- encore. 

Comment  exifte.t-il,  dira -t- on  ?  Corn- 
ment  !  Il  eft  diftrait  pendant  qu'on  lui  parle  , 
&  il  oublie  tout  ce  qu'on  lui  dit  ;  il  laifle  à  des 
commis  le  foin  de  répondre  à  tout  le  monde, 
&  d'expédier  fon  iramenfe  befogne;  il  figne  les 
lettres  ,  voilà  à- peu- près  toutes  fes  fonctions. 
Mais  il  fe  réferve  quelque  intrigue  de  cour 
qu'il  ourdit  avec  adrcfle,  qu'il  fuit  avec  conf- 
iance &  dont  il  prépare  le  dénouement.  II 
fonge^  toute  fa  vie  ,  non  au  devoir  de  fa  place , 
mais  à  relier  en  place. 

Les  gens  en  place  font  d'un  férieux  à  gla- 
cer. Leur  converfation  eft  la  fécherefle  même  :  ' 
ils  ne  s'expriment  que  par  monofyllabes  ;  mais 
toute  cette  ^démonftration  extérieure  eft  pour 
le  public  :  en  particulier  ,  comme  ils  n'ont  plus 
la  crainte  de  fe  compromettre  ,  ils  abjurent  une 
morgue  qui  nuiroit  à  leurs  plaifirs ,  &  l'on  voit 
l'homme  qui  pour  un  inftant  n'eft  plus  dupe 
de  fa  yanité. 
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Le  valet  -  de  -  chambre  d'un  homme  en  pîactf 
jouit  quelquefois  de  quarante  mille  livres  de 
rentes  ;  il  a  lui  -  même  un  valet  -  de  -  chambre  , 
lequel  en  a  un  autre  fous  fes  ordres.  C'eft  le 
fubalterne  qui  nettoie  l'habit,  qui  apprête  la 
perruque  artifée  de  Monfeigneur  ;  le  valet  en 
chef  la  reçoit  de  la  quatrième  main  ,  &  ne  fait 
que  la  pofer  fur  la  tête  miniftérielle  ,  ©ù  repo- 
fent  les  grandes  deftinées  de  l'État.  Après  cette 
fondion  augufte ,  c'eft  à  fon  tour  de  fe  faire 
habiller  par  fes  gens  ;  il  les  appelle  à  kîiute 
voix ,  il  les  gronde  ,  il  reçoit  fon  monde  ,  pro- 
tège &  commande  que  l'on  mette  les  chevaux 
à  fa  voiture.  Le  valet  -  de  -  chambre  du  valet- 
de-chambre  n'a  pas  tout -à-fait' un  équipage  v 
mais  il  eft  très  -  bien  fervi. 

Tandis  que  le  ferviteur  du  Roi  Va  repre- 
fenter  utilement  à  Verfailles  ,  le  ferviteur  de 
Monfeigneur  repréfente  à  Paris ,  &  promet  des 
grâces  à  ceux  qu'il  rencontre ,  comme  fe  trou- 
vant lui  à  la  pridpale  fourcc. 

Monseigneur  eft  tout  puiftant  à  onze 
heures  du  matin  ;  il  donne  audience,  6c  fon  fallon 
eft  rempli.  Fun  coup  -  d  œil  ii  diftribue  la  fa- 
veur. 
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S^ur.  Heureux  ceux  qu'il  a  regardés  !  Leur  cœur 
bondit  d'efpérance  &  de  joie.  L'homme  puif- 
fant  invite  fes  créatures  à  fa  table  ;  elles  fe 
profternent  ,  &  fon  vifage  devient  rouge  de 
plaiiir  &  de  contentement.  A  une  hsure  entre 
quelqu'un  qui  vient  trouver  Monfeigneur  ,  le 
fait  palTer  dans  fon  cabinet  &  lui  redemande 
k  porte  -feuille.  Monfeigneur  n'eft  plus  rien.  Il 
fait  mettre  à  voix  baffe  deux  chevaux  à  fa  plus 
humble  voiture,  quitte  Verfailles  fans  revoir 
le  vifage  du  maître  qui  le  chafTe ,  &  va  dîner 
feul  à  Paris  avec  fon  chagrin ,  &  loin  de  la 
cohue  brillante  qui  lui  prodiguoit  les  révérences 
&  les  adulations.  Cette  foule  qui  apprend  la 
nouvelle ,  fe  difperfe  pour  aller  dîner  ailleurs , 
&  chacun  dit  à  part  foi  :  Demain  ,  firai  voir 
le  fuccejjeur  ^  le  féliciter. 

Comment  cette  portion  de  royauté  que 
l'homme  puiffant  tenoit  entre  fes  mains  lui 
échappe  - 1  -  elle  tout  -  à  -  coup  ?  Cela  a  l'air  d'un 
fonge  ,  d'un  av5te  de  fierie.  Les  hommes  en 
place  ne  font  -  ils  que  des  pantins ,  ainfi  que 
l'a  dit  Diderot  ?  Coupez  le  fil  qui  le  faifoit  mou- 
voir ,  le  pantin  reiîe  immobile. 

Et  que  fait  le  pantin  réduit  à  lui  *  même  ?  U 
Tome  IL  P 
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cherche  à  culbuter  à  fon  tour  cehii  qui  l'a  fait 
choir  ;  il  compofe  de  nouveaux  rêves  de  gran- 
deur-, il  ne  peut  fe  réfoudre  à  n'être  plus  rien  ; 
il  abhorre  la  tranquillité  &  le  loifir  dont  il 
jouit  :  .ce  qui  prouve  qu'il  y  a  une  volupté 
exquife  à  régir  la  foule  des  humains  ,  à  leur  inf- 
pirer  tour  -  à  -  tour  la  crainte  &  l'efpérance ,  & 
à  recevoir  en  qualité  d'homme  puiffant  leurs 
louanges  intércffées,  leurs  rcfpecls  fimulés  & 
leurs  courbettes  mcnfongeres. 

On  ne  s'intrigue  aujourd'hui  (  difoit  Du- 
clos  )  que  pour  l'argent  :  les  vrais  ambitieux 
deviennent  rares.  On  cherche  des  places  où 
l'on  ne  fe  flatte  pas  même  de  fe  maintenir  ; 
jnais  l'opulence  qu'elles  auront  procurée ,  con- 
folera  de  la  difgrace.  Nos  aïeux  afpiroient  à  la 
gloire  toute  nue:  ce  n'étoit  pas,  fi  l'on  veut, 
le  fiecle  des  lumières  ,  mais  c'étoit  celui  de 
l'honneur. 

Un  courtifan  de  nos  jours  difoit  :  Il  faut 
tenir  le  pot  de  chambre  aux  minijires  tant  qu'ils 
font  en  place ,  ëf  k  leur  verfcrfur  la  tête  quand 
ils  n'i/ font  plus. 
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CHAPITRE    LXV. 

Orateurs  [acres. 


L 


E  S  prédicateurs  jouiflent  feuls  à  Paris  du 
beau  droit  de  parler  au  peuple  aflemblé.  Il  fe- 
roit  à  defirer  qu'ils  en  fentiflent  toute  l'éteadue. 
Nourris  des  lumières  de  la  philofophie  ,  queU 
ques  -  uns  ont  expofé  des  vérités  fortes.  Au  lieu 
de  ridiculifer  bêtement  un  emploi  aufli  noble, 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  confacrer  ce  rare 
privilège  par  les  devoirs  qu'on  leur  impoferoit? 
devoirs  d'hommes  &  de  citoyens.  Voici  le  mo* 
ment  pour  eux  de  fe  montrer  tels  &  de  méri- 
ter la  vénération  publique. 

Professeurs  publics  de  morale ,  fous  l'éten- 
dard facré  de  la  religion ,  ils  pourroient  réelle- 
ment combattre  par  la  parole  les  abus  les  plus 
dominans  ;  &  développant  les  maximes  de  l'é- 
vangile ,  étendre  jufqu'à  la  plus  grande  circon- 
férence'le  précepte  divin  delà  charité,  en  at- 
taquant de  toutes  parts  les  malverfations  ies 
plus  criantes. 
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Tout  crîme ,  depuis  le  plus  grand  jufqu'ai^ 
moindre  ,  dérive  de  l'avarice  &  de  la  dureté  des 
cœurs.  Les  prédicateurs  pourroient  fou  mettre 
à  leur  tribunal  tous  les  forfaits  politiques  qui 
caufent  les  malheurs  du  peuple.  Rien  ne  pour- 
l'oit  arrêter  ce  cri  de  Famé;  la  vérité  nue  & 
Timple  a  une  force  qui  terrafle;  d'ailleurs  jamais 
Tautorité  n'a  ofé  frapper  directement  la  faintc 
yéiité. 

Sous  ee  point  de  vue,  les  prédicateurs , fans 
«îfFenfer  le  miniftere  ,  pourroient  le  fervir.  Qu'ils 
«'emparent  des  idées  faines  univerfellement  ré- 
•pandues.  Toutes  les  idées  utiles  à  l'humanité 
Jont  dans  l'évangile ,  qui  ne  recommande  qu'a» 
inour  &  charité  ;  la  philofophie  de  nos  jours 
eft  une  branche  du  chriftianifme.  Quelques- 
uns  ,  je  le  répète  ,  ont  déjà  rempli  ce  géné- 
i€ux  devoir  en  préfence  du  Monarque  :  &  quelle 
fublime  fondion ,  que  de  porter  à  l'oreille  du 
j)rince  les  gémiflemens  qu'il  ne  peut  entendre ,. 
&  les  penfées  auguftes  qu'on  voudroit  interdire 
à  la  royauté  ! 

Je  chéris  beaucoup  l'éloquence  de  la  chaire  ; 
fambitionnerois  fortement  de  pouvoir  prendre 
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h.  pîace  de  ces  orateurs ,  qui  peuvent  apportées 
tàes  confolations  aux  calamités  régnantes ,  par-^ 
îcr  au  peuple  d'un  ton  apoflolique ,  &  répandre 
la  parole  divine,  telle  qu'elle  ell  empreinte, 
dans  l'auguftc  morale  du  livre  qui  la  contient, 
Ceft  en  ce  moment  que  la  dignité  du  facer- 
doce  paroit  dans  tout  fon  éclat,  ^^erfuader ,. 
convaincre ,  confolef ,  développer  tous  les  tré-. 
fors  de  la  morale  la  plus  confolante,  la  plus 
propre  à  donner  aux  hommes  l'amour  de  la. 
paix  &  de  la  charité  ,quel  iublime  emploi  î 

Quant  à  ces  abbés  beaux  -  efprits  qui  coh«^ 
rent  des  bénéfices  en  faifant  de  belles  phrafes 
pour  prêcher ,  s'il  fe  peut,  un  avent  à  la  cour  , 
qui  ne  veulent  que  faire  fortune,  qui  pillent 
flans  le  fonds  d' autrui  quelques  lambeaux  y 
quelques  tournures  oratoires  ,  &  qui  ne  difent 
rien  à  la  foule  qui  fouffre  ;  quant  à  ces  éner- 
gumenes  fous  le  froc,  qui  vomifTent  de  plattcs 
grofliéretés  contre  des  philofophes  qu'ils  ne 
favent  ni  lire,  ni  entendre  ,  ni  apprécier;  qui 
ont  fait  divorce  avec  la  raifon  ;  qui  transforment* 
le  talent  de  la  chaire  en  celui  d'inventer  des 
imputations  calomnieufes ,  je  les  plains  de  pro^ 
£aner  un  auffi  augufte  miniftere ,  de  ne  pas  fentir 
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quelle  eft  leur  véritable  force ,  &  Tempire  qu'ils? 
pourroient  prendre  fur  les  efprics,  s'ils  s'étu- 
dioienf  à  parler  aux  hommes  fur  leurs  vérita- 
bles intérêts. 

On  dit  qu'un  ex-jéfuite,  nommé  Beaure- 
gard ,  qui  affecte  la  véhémence  ,  a  cru  atteiiJidre 
le  fublime  de  fon  art ,  en  s'écriant  dans  fes 
tranfports  rifibles  6c  frénétiques  :  On  nous  ac^ 
ciife  d'intolcrânce  ;  ch  !  ne  fait  -  on  pas  que  la 
charité  a  fes  fureurs  ,  ^  que  le  zèle  a  fes  ven-^ 
geances  ? 

Tel  autre  prédicateur  prêche  dnns  un  faux- 
bourg  de  Pr^rls ,  ou  dans  un  miférable  village , 
un  fermon  qu'il  a  compofé  contre  le  luxe.  Mes 
frères  ,  enapoftrophant  un  auditoire  déguenillé, 
lafenfialité  de  vos  tables  ,  ces  mets  recherches  ^ 
ces  dclicateffes  voluptueufes  qui  reveillent  vos 

fens  engourdis  ^  fatigués  de  plaifir & 

il  débite  cela  à  de  pauvres  malheureux  qui  ne 
mangent  que  du  pain ,  du  lard  le  dimanche  y 
&  des  choux  à  Teau  &  au  fel. 

Que  fait -il?  La  répétition  d'un  difcours 
qu'il  prononcera  le  lendemain  à  Saint  -  Roch  , 
dans  le  quartier  opulent  de  la  finance. 


CHAPITRE   LXVI. 

Anti  -  Anglais, 


N  rencontre  dans  les  focietes  quelques 
détracteurs  de  la  France;  mais  les  détradeurs 
4es  nations  étrangères  &  fur -tout  des  Aiiglois 
abondent  ,  &  n'ont  pas»  plus  de  raifôn  fans 
doute.  11  ell  très -utile  qu'il  y  ait  une  efpcce  de 
rivalité  entr elles,  qu'elles  fe  reprochent  leurs 
fautes,  leurs  erreurs,  &  leurs  fottifes  j  qu'elles 
s'oppofent  mutuellement  "le  progrès  de  leurs 
arts  ,  qu'elles  fe  furveillent  enBn.  C'eft  par  ce 
moyen  qu'elles  fe  mettront  à  portée  de  profiter 
de  leurs  découvertes  &  de  mêler  leurs  lumières 
refpectives. 

La  France  par  fa  pofition ,  par  l'înduftric 
Se  le  caradere  de  fes  habitans  ^  paroit  avoic 
de  grands  avantages  fur  Tétranger;  &  les  in- 
jures qu'on  lui  dit  ,*  font  de  vrais  reproches 
d'amans  ,  qui  voudroient  la  voir  auffi  belle  , 
«luiTi  florîlïante  qu'elle  pourroit  l'être. 

Vingt  millions  d'habitans ,  cent  Ginqu?nt^ 

P4 
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millions  d'arpens  de  terre  en  quarré  ou  en^ 
viron  ,  quelle  puifTante  Monarchie  !  à  qui , 
d'ailleurs,  le  phyfique  fournit  abondamment 
toutes  les  denrées  de  premier  befoin  &  de  luxe. 
Ne  devroit-elle  pas  avoir  l'avantage  fur  tous 
les  gouvernemens  de  l'Europe  ?  La  nature  lui 
a  donné  la  fupériorité  ,  &  fa  pofition  a  décidé 
fa  puifTance.  Pourquoi  donc  ce  même  État  ne 
voit -il  pas  fa  félicité*  égaler  fa  grandeur? 


CHAPITRE     LXVII. 

Tribunal  des  Maréchaux  de  France} 

T 

JLl  E  tribunal  des  maréchaux  de  France  eft  le 
feul  qui  foit  redoutable  aux  égrefins ,  &  il  faut 
avouer  que  les  militaires  ne  font  point  délicats , 
lorfquHl  s'agit  d'emprunter  pour  ne  pas  rendre. 
Il  feroit  à  defirer  que  les  citoyens  portaffent  à 
ce  tribunal  toutes  les  affaires  d'honneur ,  fur 
lefquelles  nos  loix  groflieres  font  muettes  ou 
infuffifantes. 

Les  tribunaux  ne  connoilTent  que  lorf^u'il 
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s^agit  et  argent ,  &  cette  foule  d'offenres  qui 
chagrinent  les  âmes  délicates  &  fenfibles ,  ref- 
tent  pour  la  plupart  impunies  ,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  des  Juges  faits  pour  venger  cet  honneur 
particulier  ,  non  moins  précieux  que  la  vie. 
l\'os  ancêtres  étoient  plus  heureux  que  nous  ; 
ils  avoient  des  tribunaux  pour  tout  ce  qui  cho^ 
quoit  leur  noble  fierté. 


CHAPITRE  LXVIII. 

Du  ton  militaire.  • 


L 


E  ton  militaire  a  long-têms  régné  en 
France.  On  ne  pouvoit  fe  préfenter  fans  un  air 
difpos ,  lefte  &  avantageux.  On  croyoit  annon- 
cer par -là  l'homme  d'honneur  &  de  courage. 
"Cette  opinion  tenoit  au  caractère  national ,  qui 
a  un  extrême  penchant  à  la  légèreté  ;  mais  on 
paffoit  les  bornes. 

Des  lumières  nouvelles  ont  répandu  l'efprit 
de  juftefTe  ,  &  Ton  a  tempéré  cet  air  qui ,  dans 
fon  excès ,  n'avoit  plus  bonne  grâce. 
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Betvis,  un  a  été  moins  jaloux  des  qualité* 
extérieures.  On  a  jugé  fenfément  qu'il  y  en 
avoit  de  plus  réelles ,  de  plus  relatives  à  nos 
vrais  avantages.  Le  militaire  a  donc  eu  un  air 
plus  dccent,  &  par  conféquent  plus  noble;  & 
excepté  quelques  jeunes  gens  à  qui  l'on  par- 
donne tout,  parce  que  Tâge  les  corrigera  bien- 
tôt ,  le  point  de  la  vraie  politefTe  a  été  enfin 
rencontré  :  ce  changement  eft  du  à  la  phi- 
lofophie. 

Le  militaire  ne  craint  point  le  péril,  mais 
la  fatigue ,  &  fur  -  toutrabrcnce  du  luxe.  Il  faut 
qvft  l'officier  traîne  des  chariots  de  cuifine  & 
de  .garde-robe.  Il  renonce  plutôt  à  la  vie  qu'à 
fon  équipage.  'Auffi  les  vivres  &  les  fourrages 
abforbent  -  ils  toute  l'attention  des  généraux  ; 
&  dans  les  campagnes  de  17^6  &  de  17s 7  , 
il  falloit  aux  officiers  du  pain  de  Paris  fur  leurs 
tables  ,  &  de  l'eau  de  la  Seine  pour  leur  café, 

Paris  amollît  les  militaires  plus  que  toute 
autre  ville.  Ils  y  perdent  l'habitude  de  la  difci- 
.pline  &  l'amour  des  exercices  guerriers.  Ils  y 
entendent  des  maximes  &  des  raifonnemens 
qu'ils  ne  doivent  point  connoitre.  11  eft  donc 
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fFune  faine  politique  de  les  éloigner  de  la  ca- 
pitale autant  qu'il  fera  pofiible. 

Le  penchant  à  l'infubordination  &  à  Tindif- 
cipline  fe  fortifie  au  milieu  de  cette  foule  d'hom- 
mes aifés  qui  ont  dans  la  bouche  ,  encore  plus 
que  dans  le  cœur,  les  principes  &  les  expref* 
ftons  de  l'indépendance  &  de  la  vanité. 


CHAPITRE     LXIX. 

champ  -  de  -  Mars. 


L 


E  champ -de -Mars,  attenant  l'école  mili- 
taire &  le  gros  -  caillou  ,  eft  un  endroit  peu 
fpacieux ,  renfermé  par  de  grands  &  inutiles 
foliés ,  revêtus  de  pierre  :  on  a  dit  avec  affez 
de  jufteffe ,  qu'il  étoit  trop  rejjcrré  pour  les 
foldats  ^  trop  vajie  pour  les  généraux.  Les 
généraux  y  donnent  aux  Dames  le  fpedacle 
d'une  revue  au  lieu  d'un  bal.  Elles  y  font  in- 
vitées, &  les  foldats  manœuvrent  pour  elles.  11 
faut  avouer  que  la  parade  des  princes  alle- 
mands eft  tout  autre  chofe. 


CHAPITRE     LXX. 

Courfes  de  chevaux, 

jBLi  E  s  courfes  de  chevaux  font  devenues  à  la 
mode.  Les  princes  font  entr'eux  des  paris  con- 
fidérables  ;  les  jockcts  fc  crèvent  à  leur  fervicc. 

On  étoit  étonné  avant  ces  courfes  de  voir 
l'importance  que  les  Grecs  mettoient  aux  jeux 
olympiques.  Quelle  gloire ,  difoit-on ,  que  celle 
qui  dépend  de  la  viteffe  des  chevaux  ?  Falloit- 
il  dire  avec  Horace ,  que  l'on  devient  prefque 
régal  des  Dieux ,  pour  rafer  d'une  roue  fixe  & 
rapide ,  &  fans  la  toucher  ,  la  borne  périlleufe  '? 

Mais  on  a  reconnu  qu'un  courfier  impé- 
tueux &  docile  fuppofe  à  la  fois  la  perfedion 
d'une  branche  d'agriculture ,  &  l'art  de  croifer 
les  races,  de  ne  point  les  laifler  dégénérer, 
ainfi  que  tout  ce  qui  concerne  l'équitation. 

Ce  fuperbe  animal  ne  fert  -  il  pas  à  l'homme 
dans  tous  les  tems  ,  même  aux  guerriers  dans; 
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les  eombats?  Ne  décide -t- il  point  du  gain 
d'une  bataille  ?  Dans  tous  les  fiecles  n'a  - 1  -  il 
point  fait  les  plus  grandes  forces  de  l'homme, 
&  n'a  - 1  -  il  pas  été  confidéré  comme  une  fource 
de  richefTes  ?  C'eft  ici  qu'un  luxe  de  culture  ne 
fauroit  être  dangereux  ;  car  il  tourne  au  profit 
de  l'efpece. 

Les  Anglois  ont  eu  à  -  peu  -  près  les  mêmes 
jeux  ;  ils  ont  la  meilleure  cavalerie  de  l'Europe. 
Nous  avons  bien  fait  d'imiter  les  Grecs  &  les 
Anglois.  Un  peuple  entier  ne  commet  pas  de 
gaieté  de  cœur  une  iliuftre  fottife ,  ou  du  moins 
il  ne  la  renouvelle  pas  avec  un  appareil  avoué 
des  nations  voifmes. 

Quand  on  voit  un  Euripide  célébrer  le  vain« 
queur,  il  faut  penfer  que  le  poëte  &  le  vain- 
queur n'étoient  pas  des  infenfés. 

Le  plus  noble  compagnon  de  l'homme ,  le 
courfier,  eft  ennobli  par  ces  jeux.  Si  les  paris 
montent  quelquefois  trop  haut ,  ce  font  des 
fantaifies  de  princes  ;  l'eiTentiel  eft  que  la  race 
de  chevaux  aille  toujours  en  fe  perfedionnant. 
iEUe  ne    dégénérera  pgint  avec  ce  goût  oui^ 
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au  premier  coup  -  d'œil ,  paroit  très  -  frivole  : 
il  ne  l'eft  pas ,  il  y  a  des  amuremens  moins 
nobles  3  plus  triftes  &  beaucoup  plus  dangereux. 

Le  côté  plaîfant ,  c'eft  qu'on  hafarde  de 
groîTes  fommes  au  fort  d'une  courfe  ;  que  l'on 
purge ,  la  furveille ,  les  jockets ,  afin  de  les 
rendre  moins  lourds  &  plus  difpos ,  &  que  l'oa 
gagne  le  prix  de  la  courfe  dans  fon  lit. 

Des  jeunes  gens  ont  couru  un  fille  d'opéra, 
c'eft  -  à  -  dire ,  l'oat  fait  l'objet  de  leur  pari.  L'un 
devoit  la  céder  à  l'autre  en  cas  de  perte. 

Ce  n'eft  pas  là  tout- à- fait  l'ancien  efprit 
de  la  chevalerie  ;  mais  il  eft  entièrement  éteint  : 
&  qu'importe  un  ridicule  de  plus  ajouté  à 
nos  incroyables  petits  ridicules  ?  Le  tout  eft  de 
fauver  nos  jours  d'une  pefante  monotonie , 
&  de  varier  nos  goûts ,  nos  modes ,  nos  en- 
thoufiafmes ,  nosengouemens  ,  afin  de  ne  point 
perdre  ce  caractère  de  frivolité  natale  qui  nous 
hongre  &  nous  diftingue  aux  yeux  de  l'Europî, 


* 
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CHAPITRE   LXXL 

Duels. 


A 


u  J  0  u  R  D  '  H  u  I  les  duels  font  peu  com- 
muns, grâce  à  la  philofophie.  On  ne  Te  bat 
plus ,  loifque  les  gardes  de  deux  épées  viennent 
à  fe  choquer  dans  un  pafTage  étroit ,  lorfqu'on 
fe  marche  fur  le  pied  par  inadvertence ,  lorf- 
que  les  regards  fe  rencontrent  ou  fe  prolon- 
gent  fans  une  indécence  marquée  ,  ou  bien 
lorfqu'on  n'eil  pas  du  même  avis ,  &  qu'on  dé- 
fend fon  opinion  avec  une  entière  &  libre  fran- 
chife.  Les  hommes  ne  font  plus  des  bêtes  fé- 
roces ,  prêtes  à  fc  déchirer  pour  un  oui  ou  pour 
un  non. 

Il  n'y  a  pas  foixante  ans  que  la  manie  de 
fe  battre  étoit  montée  à  un  tel  point ,  que 
l'homme  le  plus  fage  &  le  plus  eirconfped  ne 
pouvoit  éviter  une  querelle  ,  &  que  l'honneur 
ctoit  compromis  ,  dès  que  l'on  ne  s'appelloit 
pas  fur  le  pré  ,  au  moindre  gefte  équivoque  , 
&  pour  le  motif  le  plus  futile. 
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Du  tems  de  la  régence  encore  ,  chaque  joir? 
étoit  marqué  par  la  mort  de  plufieurs  hommes  , 
&  l'on  fe  choififlbit  un  fécond  dans  toutes  les 
difputes  qui  intéreiToient  la  vanité  ;  ce  fecand 
nétoit  pas  libre  de  refufer  l'honneur  dangereux 
qu'on  lui  faifoit ,  &  il  alloit  fe  couper  la  gor§,e 
fans  trop  favoir  pourquoi. 

Cette  honteufe  frénéfie  eft  tombée ,  fans 
que  la  tégiflation  s'en  foit  mêlée.  On  ne  s'en 
refpede  pas  moins  dans  la  fociété  ;  mais  on  y 
eft  beaucoup  plus  libre  en  paroles  ,  &  ce  droit 
étant  réciproque,  perfonne  ne  s'en  formalife. 
Athènes  fut  fubtile  &  difputante^  on  difpute 
tout  autant  à  Paris ,  &Ja  difcufllon  ne  fait  qu'ai- 
guifer  les  efprits  fans  les  aigrir  :  il  faut  qu'il  y 
ait  dans  la  répartie  un  caractère  d'infulte  bien 
prononcé ,  pour  qu'on  foit  obligé  d'en  tirer  ven« 
geance  l'épée  à  la  main  ;  on  contredit  un  homme 
fans  roffenfer. 

Les  militaires,  plus  fufceptibles  que  les  au- 
tres claffes  ,  fouffrent  eux  ->  mêmes  la  contra- 
diction ;  ils  n'en  font  pas  moins  courageux  , 
moins  prompts  à  repoufler  un  affront  ;  mais  ils 
favent  quand  ils  doivent  employer  leur  bra- 
voure ^ 
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youre  ,  pour  réprimer  la  légèreté  Ou  punir  Tin- 
folence. 

On  va  par  -  tout  fans  armes ,  on  ne  porte 
plus  répée;  on  ne  la  met  plus  au  côté  que 
lorfqu'on  s'habille.  On  n'auroit  pu  défarnier  le 
Farifien  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  il  s'efl  dé- 
farmé  de  lui  -  même ,  parce  qu'on  n'a  pas  fongé 
à  Vy  contraindre. 

Les  maréchaux  de  France  connoiflent  bien 
moins  d'affaires  qu'autrefois  ,  parce  qu'il  eft 
requ ,  quand  on  fe  bat,  que  le  tribunal  n'en  foit 
pas  importuné ,  6c  l'on  augure  fort  mal  çle  ceux 
qui  fe  lailfent  prévenir  par  les  gardes  de  la 
connétablie. 

Il  eft  de  fâcheufes  circonftanCes ,  où  l'hon- 
neur perfonnel  force  le  plus  doux  ,  le  plus 
honnête  des  hommes ,  à  fe  mefurer  avec  fon 
adverfaire  :  l'opinion  publique  alors  juge  &  ab- 
fout  le  combattant,  parce  que  chaque  corps, 
chaque  état  a  fes  loix,  (S^  qu'il  ne  feroit  pas 
bon  d'étouffer  ce  fentiment  qui  repouffe  l'in^ 
fuite  à  propos ,  &  maintient  la  dignité  de  cha- 
que individu  dans  le  pofte  où  il  fe  trouve  placé  ; 

Tome  IL  Q, 
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mais  ces  cas  deviennent  rares  aux  yeux  de  î» 

prudence  ,  de  la  raifon  &  de  la  vraie  valeur. 

QUAXT  à  ces  fpadaffins  obfcurs  &  forcenés 
qui,  dans  les  garnifons,  vont  au-devant  des 
difputcs ,  qui  les  provoquent  par  pure  bravade  y 
qui  mettent  leur  gloire  à  ferrailler,  qui  penfent 
couvrir  leur  mauvaile  conduite  en  expôfant 
leur  vie  ,  Se  attaquant  celle  d'autrui,  je  ne  vois 
pas,  dit  le  docleur  Swift ,  qu'il  y  art  aucun 
mal  politique  à  leur  permettre  de  s'entre-tuer 
réciproquement ,  &  de  nous  débarrafîer  de  leur 
perfonne  par  une  méthode  qu'ils  ont  ima- 
ginée ,  &  que  toute  la  fageffe  des  loix  r^'avoiÊ 
jamais  pu  trouver. 


CHAPITRE     LXXII. 

V Académie  Françoife, 


L 


'académie  franco ife ,  fi  célèbre  entre 
nos  majeftueufes  barrières  de  fapin ,  &  n'ayant 
plus  d'cxiftence  au  -  delà  ,  fe  déroberoit  -  elle  à 
nos  pinceaux  ?  Non  ;  elle  appartient  fpéciale^. 
ment  au  caquet  de  la  grande  ville. 
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ÏLîCîîELIEU  ne  pouvoit  former  un  étabiilTe- 
ïftent  même  par  initind ,  qui  ne  tendit  au  def- 
potifme.  L'inftitution  de  l'académie  eft  vifible- 
ment  une  inftitution  monarchique.  On  a  fait 
venir  dans  la  capitale  les  gens  de  lettres,  comme 
on  y  a  fait  venir  les  grands  feigneurs ,  &  par 
les  mêmes  motifs ,  pour  les  avoir  fous  la  main. 
On  les  tient  plus  en  refpeét  de  près  que  de  loia. 

L'ÉCRIVAIN  qui  veut  être  de  l'académie ,  eft 
contenu  bien  avant  que  d'y  -entrer;  fa  plume 
mollit  lorfqu'il  fonge  qu'il  lui  faudra  un  jour 
i'agrément  de  cette  cour  qui  peut  lui  fermer 
la  porte  ,  malgré  le  fuffrage  unanime  du  corps. 
L'écrivain  cherche  à  ne  pas  déplaire  ,  à  éviter  du 
moins  ce  défagrément  ,  &  la  vérité  n'a  plus 
fous  fon  expreffion  dénaturé  une  phyfionomie 
-vivante, 

QUELQ.UES-UNS  même  flattent  par  ambi- 
tion ,  &  préfèrent  la  faveur  de  la  cour  à  l'eC- 
time  publique. 

L'académie  françoife  n'a  de  confidération, 
&  ne  peut  en  avcfir  qu'à  Paris  ;  les  épigrammes 
qu'on  lui  lance  de  toutes  parts  cputribuenî: 
même  à  la  fauver  de  l'oubli. 

Q.2 
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Ce  goût  exdulif  qu'elle  s'arroge,  eft  d'ailleurs 
bien  fait  pour  éveiller  le  ridicule.  Tous  les 
hommes  font  appelles  à  juger  par  eux.  méivies 
des  arts  de  fentiment  ;  ils  le  fentent  :  ils  trou- 
veront donc  toujours  extraordinaire  qu'une 
poignée  d'hommes  ofent  donner  leurs  i  dées  fur 
les  arts,  comme  les  idées  les  plus  juftes,  &  leur 
efprit  pour  l'efprit  par  excellence.  Leur  goût 
particulier  ne  peut  pas  former  le  goût  général. 

La  manière  qui  naît  &  qui  naîtra  toujours 
de  ces  fortes,  d'aflemblées  ,  déplaira  encore , 
parce  que  le  caraétere  d'imitation  décelé  la 
gêne  &  la  fervitude,  &  que  chaque  écrivain 
s'eftimant  Hbre  dans  fon  idiome  particulier , 
ne  voudra  pas  modeler  fon  attitude  fur  celle 
d'autrui. 

Enfin,  ce  bifarre  privilège  qui  déclare  pu- 
bliquement un  homme  homme  d'efprit ,  lui 
quarantième  au  milieu  d'une  ville  où  l'efprit 
abonde  ,  excite  conflamment  la  bonne  humeur 
de  nos  converfations  ,  &  les  prétentions  au  titre 
d'académicien  font  jugées  plus  févérement  que 
toutes  les  autres  prétentions ,  parce  que  chacun 
jae  fe  juge  pas  intérieurement  plus  fot  que  le 
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récipiendaire  qui ,  la  veille  ,'étoit  un  mortel  or- 
dinaire. 

L'académie  enfuite  établit  une  différence 
prefqiie  injurieufe  entre  les  gens  de  lettres  ;  ils 
paroiffeiit,  pour  ainfi  dire ,  n'avoir  point  de  rang, 
s'ils  ne  jouiiTent  du  fauteuil.  Ceft  une  fépara- 
tion  vériLabie  entre  des  républicains,  jaloux 
avec  raifon  de  fégalité  ,  puifqu'ils  font  les 
rtiénies  efforts,  qu'ils  ont  le  même  juge  ,  la 
mcme  ardeur,  la  même  confiance  dans  la  car- 
rière de  la  gloire ,  &  qu'ils  ne  lutcnt  pas  néan- 
moins à  force  égale. 

En'  effet,  fefprit  de  corps  donne  toujours 
une  première  confiftance  à  l'ouvrage  qui  émane 
de  fon  fein ,  &  ce ,  au  détriment  de  tout  autre 
ouvrage.  Si  l'auteur  efl  étranger  au  corps,  au 
défaut  de  la  fourde  critique ,  on  emploiera  un 
filence  perfide  &  prémédité.  Plus  d'annonceurs , 
plus  de  prôneurs.  Il  faut  que  le  livre  s'élève  par 
fcs  propres  forces.  Et  quel  livre  dans  fon  ori- 
gine a  été  apprécié  ce  qu'il  vaut?  Les  penfions 
&;  les  récompenfes  qui  vont  chercher  de  pré- 
férence les  académiciens  placés  à  la  fource  des 
grâces,  achèvent  de  jetter  au  milieu  de  la  lit- 
térature un  fujet  de  plainte  &  de  difcorde._ 
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Les  fervices  que  l'académie  franqoîfe  a  ren* 
dus  à  la  langue  font  foibles  ,  pour  ne  pas  dire 
nuls.  La  langue  ,  fans  ce  c©rps,  eût  fait  fans 
doute  des  progrès  plus  rapides  &  plus  auda- 
cieux. Quoi  de  plus  fatal  que  de  l'avoir ;Ç;ree  au. 
milieu  de  tant  d'arts  féconds  en  conceptions 
neuves  !  Quoi  de  plus  ridicule  que  ce  ton 
dogmatique  qu'elle  prend  quelquefois  î  Tout 
en  fe  moquant  de  la  Sorbonne  ,  ne  va- 1- elle 
pas  citant  de  vieux  mots  &  de  vieilles  autorités , 
Comme  des  théologiens  qui  ergotent  fur  les 
bancs  ? 

Ce  corps ,  compôfé  d'ailleurs  des  bons  écri- 
vains de  la  nation  ,  mais  qui  eft  loin  de  les  ren- 
fermer tous ,  vaut  beaucoup  ;  mais  individuelle- 
ment raflemblés ,  ils  fubiffent  la  fatale  loi  des 
corps  ;  ils  deviennent  petits ,  n'ont  plus  que  de 
petites  idées ,  emploient  de  petits  moyens ,  & 
font  conduits  par  de  petits  motifs.  Ce  corps 
deviendroit  utile  s'il  fecouoit  jamais  les  mifé- 
rables  préjugés  qui  l'inveftilTent,  &  s'il  ofoic 
adopter  un  goût  diamétralement  oppofé  à  'celui 
qui  l'anime,  c'eft-  à-  dire  ,  fi  au  lieu  d'un  ton 
&  d'une  manière  locale  (  qui  rclTemble  à  la  cou- 
leur  d'une  écoh  de  peinture  ) ,.  il  appercevdife. 
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enfin  rimmenfité  de  l'art  qui  exprimé  la  pen- 
fée,  s'il  invitoit,  s'il  admettoit  tous  les  tons  ,  tous 
les  ftyles ,  toutes  les  manières ,  &  qu'il  fût  qu'il 
n'y  a  point  de  règles  ojixes  pour  cet  art  inconnu 
qui  rend  fur  le  papier  la  forœ  de  nos  idées  „ 
&  la  chaleur  de  nos  fentimens. 

Les  gens  de  lettres  formant  le  plus  petit: 
nombre  dans  ce  corps  littéraire  ,  il  fe  dénature , 
s^oppofe  à  lui  -  même ,  &  recu-eille  malgré  lui  fes 
ennemis  dans  fon  propre  fein.  Il  n'a  pas  eu  le 
courage  de  renoncer  à  une  étrangère  décora» 
tion  ;  &  le  crédit .  l'intrigue  y  ayant  fait  brèche 
tant  de  fois ,  le  littérateur  pauvre ,  fier  &  mo- 
defte  perdra  bientôt  la  feule  place  que  h.  patrie 
lui  offroit ,  &  la  plus  propre  à  récompenfer  fes 
travaux.  C'eft  pour  un  grand  une  jouilTance 
de  plus,  que  de  dépolTéder  un  homme  de  let- 
tres qui  n'a  pour  lui  que  la  voix  publique. 

Je  crois  que  les  gens  de  kttres  feroient 
beaucoup  mieux  ,  s'ils  prenoient  le  parti  de 
renoncer  de  bonne  heure  à  cette  réeompenfe 
infidieufe.  Leurs  talens  en  aurôient  certaine- 
ment plus  de  vigueur  &  de  liberté.  Ils  ne  tro- 
^ueroienf  plus  follement  la  gloire  qui  les  attend 

0.4 
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loin  des  mtirs  de  la  capitale ,  pour  obtenir  h 
lenommée  de  Paris ,  toujours  orageufe  ,  &  qui 
ne  s'y  concentre  que  pour  bientôt  y  mourir. 

0 

Dans  les  académies ,  les  gens  de  lettres  fe 
voient  de  trop  près  ;  les  défauts  de  chacun 
paroiiTent  davantage  ;  l'amour  -  propre  fe  tourne 
en  aigreur  ;  les  intérêts  fe  divifent  ;  plus  de 
iioncorde  ;  l'harmonie  eft  détruite. 

J'aime  la  réponfe  du  poète  Lainez.  Un  mem- 
bre de  l'académie  francoife  lui  propofoit  de 
faire  des  démarches  pour  entrer  dans  ce  corps  ; 
il  répondit  fièrement  :  Eh  !  qui  vous  jugerait  ? 

L'académie  ,  mue  par  des  intérêts  particu- 
liers ,  ne  fent  pas  affez  que  le  peuple  ledteur 
furveille ,  juge  fes  choix ,  &  trouve  très-ridi- 
cule la  réception  qui  ne  lui  amené  pas  un  nom 
connu.  Quand  il  faut  analyfer  un  mérite  qui 
fort  des  ténèbres ,  le  public  fe  révolte  ,  &.  rit 
aux  dépens  de  Fobfcur  récipiendaire. 

Quelques  académiciens  voudroient  repre- 
fenter  Qomm^  hommes  de  génie.  Mais  le  géniç 
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eft  comme  la  pudeur^  il  eft  impofFible  de  le 
jouer. 

L'académie  francoîfe  ne  propofe  plus  pour 
fujet  des  prix  qu'elle  diftribue  anuuellement  : 
quelle  eji  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus 
du  Roi ,  ainfi  qu'elle  faifoit  fous  le  règne  de 
Louis  XIV  ?  Aujourd'hui  les  gens  de  lettres  qui 
la  compofent  (  nous  leur  devons  cette  juftice  ) , 
ne  fe  bornent  pas  à  épurer  le  ftyle,  ils  fe  re- 
gardent encore  comme  appelles  à  former  les 
mœurs  de  la  nation ,  &  jamais  ils  ne  s'avife- 
ront  de  traiter  une  auffi  lâche  &  déshonorante 
queftion. 

ÉcHAPrÉs  à  l'adulation,  ils  n'ont  pu  échap- 
per de  même  à  une  certaine  pédanterie  :  elle 
eft  plus  fine  ,  plus  adroite  ,  plus  ingéràeufe 
chez  les  uns  que  chez  les  autres ,  il  faut  l'a- 
vouer. Mais  tous  croient  ou  voudroient  faire 
croire  que  l'académie  eft  un  tribunal  réel ,  qui 
commande  au  goût ,  6c  eft  fait  pour  le  régler  : 
que  le  titre  d'académicien  emporte  avec  foi  l'idée 
d'un  juge  abfolu  des  arts  ;  ce  qui  n'eft  pas  ,  vu 
leur  extrême  prévention  pour  leur  propre  ma- 
nière 5  leur  dédain   affecté  pour  tout  ce  qui 
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ne  fe  foumet  pas  au  ton  de  leur  école,  & 
l'ignorance  où  ils  font  fur  beaucoup  d^ouvrage? 
étrangers  &  nationaux ,  que  leur  pareffe  ou  leurs 
travaux  les  empêchent   de  lire   &  d'examiner. 


CHAPITRE  LXXIII. 

Sur  le  mot  goàt. 


u, 


N  théologien  s'échauffe ,  devient  fanatique 
&  déraifonne  au  mot  grâce ,  &  tel  académi- 
cien au  mot  goût.  Le  dernier  voudra  vous  fub- 
juguer ,  tout  comme  le  premier  prendra  le  ton 
dogmatique ,  &  ils  ne  demeureront  pas  inférieur 
Pun  à  l'autre  en  invectives.  Comment  après 
cela  ne  pas  convenir  que  chacun  a  fa  marotte  ? 
Et  l'académicien  fe  moquera  du  théologien, 
quand  il  a  comme  celui  -  ci  la  prétention  bi- 
farre  de  fe  croire  infaillible. 

COxMME  on  détruit  tout  le  mérite  de  faclion 
la  plus  excellente  &  la  plus  pure ,  en  lui  prê- 
tant de  vicieufes  intentions  ,  de  même  on  anéan- 
tît un  bel  ouvrage  avec  une  critique  froide  & 
minutieufe.  Ceci  eft  encore  opéré  par  un  aca*. 
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démicien,  ou  jaloux  ou  chagrin,  ou  voulant 
trancher  du  dodteur. 

J*AI  remarqué  que  \Qsfouligncurs  foulîgnoienfi 
le  plus  fouvent  les  mots  les  plus  heureux  & 
les  plus  exprelTifs.  Ils  ont  tué  la  poéfie  fans 
retour  ;  ils  ont  donné  à  la  langue  un  ton  mo- 
notone ,  &  voilà  l'ouvrage  de  ces  prétendus 
hommes  dégoût. 

'  Tel  académicien  dît  :  fai  du  goût ,  parce 
qu'il  n'ofe  pas  dire ,  fai  du  génie  :  il  fent  bien 
que  tout  le  monde  fait  ce  que  c'efl  que  le  génie , 
parce  qu'il  eft  aifé  de  le  reconnoitre  ;  il  voit 
donc  qu'il  ne  peut  en  Impofer  là-deflus,  &  il 
fe  renferme  dans  le  titre  d'homme  de  goût  y 
parce  qu'il  eft  aufli  difficile  de  le  lui  contefter  , 
que  peu  important  de  le  lui  accorder. 

Quand  il  a  obtenu  ce  titre ,  il  s'imagine  alors 
que  fes  ouvrages  font  pénétrés  de  goût  :  ce  qui 
n'eft  pas  ;  car  tel  a  du  goût  pour  apprécier  les 
productions  d'autrui,  Se  n'en  a  pas  pour  ce 
qu'il  fait. 
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CHAPITRE    LXXIV. 

Triomphe  dg  Voltaire. 


L 


E  nom  des  grands  &  celui  des  g-cns  de 
lettres  rivcilifent  aujourd'hui,  au  grand  éton- 
nement  des  premiers  ;  &  la  renommée  ne  laif- 
fant  pas  d'y  mettre  quelque  différence ,  la 
guerre ,  comme  de  raifon ,  eft  déclarée  entre 
eux.  Je  n'en  fais  pas  fâché  :  les  grands  per- 
dront la  bataille  ,  parce  que  leur  orgueil  étant 
fondé  fur  des  miferes  &  des  armoiries,  doit 
fléchir  fous  un  orgueil  appuyé  fui^  de  grandes 
chofes ,  &  dont  l'impreffion  eft  générale. 

Ils  font  tous  émerveillés  de  ce  que  la  nation 
proclame  aujourd'hui  des  noms  roturiers  qui 
.lui  font  devenus  chers ,  &  qu'elle  place  parmi 
les  noms  illuftres  dont  elle  s'enorgueillit.  Ils 
voudroient  bien  lui  ôter  fa  reconnoiffance ,  & 
l'obliger  à  ne  point  parler  de  ces  nobles  écrits 
qui  font  fes  délices  :  ils  ont  peine  à  concevoir 
comment  la  repréfentation  de  Zàzre  ou  de 
Mahomet  porte  plus  de  velupté  &  d'enthou^ 
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iiafme  dans  l'âme,  que  la   contemplation   du. 
fiordon  bleu  &  l'ordre  du  Saint  -  Efpriu 

On  a  laiiTé  le  blafon  pour  lire  Montefqiiieu* 
L'arbre  généalogique  de  tant  de  maifons  no- 
bles &  inutiles  aceupe  moins  les  efprits ,  que 
V Emile  &  VHiftoire  philofophiqiie  ^  politique 
du  commerze  des  deux  Indes.  Voilà  un  renver- 
fement  d'idées  auquel  ils  ne  s'accoutument  pas. 
lis  voudroient  que  le  public  s'échauffât  pour 
leur  oifîveté  fuperbe,  comme  il  fe  traniporte. 
pour  les  travaux  qui  flattent  &  agrandiffent 
l'efprit  &  le  cœur  de  l'homme. 

Le  triomphe  poétique  de  M.  de  Voltaire , 
les  acclamations  de  tout  un  peuple ,  fon  eni- 
preffement  à  le  voir ,  l'efpece  de  fête  folemnelle 
dont  on  a  falué  fon  génie ,  les  a  percés  d'un 
glaive  de  douleur  :  fon  couronnement  enfin 
fur  le  théâtre ,  où  fes  ch.efs-d' œuvres  brilloient 
depuis  foixante  années  ,  ils  l'ont  vu  avec  ja- 
loufie  ;  la  voix  puplique  n'auroit  dû  retentir 
que  pour  eux. 

Les  honneurs  qui  lui  furent  rendus  de  fon 
rivant ,  privèrent  fâ  cendre  des  honneurs  fu^ 
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nebres  :  Torgueil  fe  vengea  fur  un  cadavvG 
mort  ;  on  ne  redoutoit  plus  fa  plume.  Il  fut 
ordonné  que ,  fans  pompe  &  fans  funérailles , 
fon  corps  fortiroit  de  Paris  pour  aller  chercher 
au  hafard  un  tombeau  fur  la  route.  On  redou- 
toit la  foiemnité  du  convoi ,  qui  eût  furpafle  par 
la  foule  des  alliftans  le  nombre  de  ceux  qui 
iaivent  les  dépouilles  des  Rois. 

Les  maîtres  de  Topinion  publique  ont  donc 
aufli  leur  empire,  leur  trône  &  leurs  pancgy- 
ïiftes.  On  pouffa  la  précaution  puérile  jufqu'à 
interdire  aux  journaux  l'annonce  de  fa  mort  ; 
on  ne  vouloit  pas  qu'il  fût  dit  qu'il  avoit  rendu 
les  derniers  foupirs  dans  la  c:ipitale  ,  lieu  de  fa 
naiîTdnce  :  la  même  défenfe  s'étendit  fur  Jean- 
Jacques  Roufieau ,  lorfqu'il  décéda  à  Armenon- 
ville  deux  mois  après  Vokaire.  La  célébrité  de 
ces  deux  hommes ,  dont  les  noms  étoient  uni- 
verfellement  connus,  offcnfa  fans  doute  l'or- 
gueil des  rangs ,  puifqu'il  eut  recours  à  des  pe- 
titcifes  au  fil  inconcevables ,  &  que  la  poftéritc 
fans  doute  aura  peine  à  croire. 

De  tes  écrits  hardis  Verf ailles  un  peu  confus , 
Dépendit  d'imprimer  que  tu  ne  niv ois  plus  , 
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La  police  ordonna  que  Melpomene  en  larmes 
JSfe  récitât  (Tun  mois  tes  vers  remplis  de  charmes^ 
Un  curé  refufa  de  bénir  ton  cercueil  : 
Tu  devois  bien  t' attendre  à  ce  dernier  accueiKi)^ 


CHAPITRE     LXXV. 

Jeannot, 

JL  R  0 1  s  mois  après  le  triomphe  de  Voftaïre  , 
le  Parifien  accueillit  Jeannot  avec  le  même  en- 
thoufiafme.  Il  repréfentoit  dans  une  farce  qui 
n'eut  depuis  que  cinq  cents  repréfentations. 
L'idiome  de  la  dernière  claiTe  du  peuple. s'y 
trouvoit  exprimé  au  naturel ,  &  le  jeu  naïf  ds 
l'acteur  ,  fon  accent  fur ,  formoit  un  tableau 
qui,  dans  fa  badenTe  ,  avoit  un  mérite  toujours 
extrêmement  rare  fur  la  fcene ,  la  parfaite  vérité. 

Voila  ce  qui  lui  a  valu  ce  pfodi^ieux  fuccèsv 
Que  les  autres  acteurs  s'étudient  chacun  dans- 
leur  rôle ,  à  y  mettre    autant   de  vérité    que 


(  I  )  Ces  vers  font  tirés  d'une  épître  à  Voltah-er^ 
CGinpofée  par  un  feigneur  Ruffe. 
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Jeannot  en  met  dans  le  fien ,  &  l'art  n.e  fera 
pas  fi  éloigné  de  la  perfection. 

J'ai  vu  Taconet  &  je  l'ai  toujours  regrette. 
On  tance  le  public  parce  qu'il  va  aux  boule- 
vards :  mais  il  eft  affez  commodément  &  à 
peu  de  frais.  Le  public  a  le  droit  de  3'amufer 
à  fon  gré  :  quand  les  comédiens  francois  l'en- 
nuient ,  il  fait  bien  d'aller  chez  Jeannot  qui 
le  divertit ,  6t  Jeannot  en  vaut  bien  un  autre. 

Cen  ejî  ^  ce  rCen  eji  pas  ,•  ces  fameux  mots  , 
tirés  de  la  parade  dont  je  viens  de  parler  ,  ont 
fait  fortune.  On  les  a  prononcés  dans  les  meil- 
leures fociétés ,  &  aux  meilleures  tables.  On  n'a 
entendu  pendant  fix  mois  que  ces  mots  pris 
&  reçus  dans  tous  les  fens  poflibles ,  &  com- 
mentés avec  tout  l'efprit  dont  le  Parificn 
aflaîfonne  les  nouveautés. 

On  avoit  fait  entrer  Jeannot  dans  la  troupe 
des  comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi  ;  mais 
ce  n'"étoit  pas  là  fon  théâtre  :  il  eft  retourné 
bien  vite  aux  pièces  foraines  où  il  excelle.  Ce 
n'eft  point  là  que  l'on  voit  la  belle  nature ,  ni 
que  l'on  rencontre  l'éloquence  &  la  morale; 

mais 
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maïs  elles  ont  une  certaine  vérité  quï ,  quoique 
rude  &  groiïiere  ,  manque  à  des  théâtres  plus 
relevés.  Jeannot  eft  un^  très  -  bon  acteur  dans 
fon  genre  ,  &  l'engouement  du  Parifien  prouve 
à  quel  point  il  chérit  le  fpedacle ,  quand  il  n*y 
eft  ni  rançonné ,  ni  ennuyé ,  ni  vexé. 

On  a  modelé  Jeannot  en  porcelaine,  Scott 
le  trouve  aujourd'hui  fur  toutes  les  cheminées  ^ 
faifant  pendant  au  Prévilk.  Pourquoi  ne  fra-. 
*erniferoient  -  ils  pas  ? 


CHAPITRE     LXXVL 

V  Académie  des  infcriptions  ^  belles-îettresl 


L 


A ,  l'antiquaire  fourit  d'un  poète  moderne^ 
qui  ne  s'appelle  pas  Homère  ou  Euripide.  Arif. 
tote  l'emporte  encore  fur  Defcartes  &  Newton  : 
plus  les  idées  font  anciennes ,  mieux  elles  va- 
lent :  le  fiecle  des  Médicis  n'y  a  pas  eiicore 
ëroit  de  bourgeoifie. 

Tel  érudit  ne  daigne  pas  appercevoir  k 
Tomdl,         '  R 
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'^oionnade  du  Louvre  ,  pour  parler  d'un  vieux 
temple  de  Cérès,  dont  il  reftitue  rentable- 
ment,  l'architrave,  &c.  Si  l'on  perd  une  ba- 
taille ,  c'eft  que  l'on  a  oublié  la  forée  de  la 
jihalange  macédonienne» 

Apelles  &  Zeuxis  étoient  les  premiers  pein- 
tes de  l'univers  ;  car  leurs  tableaux ,  à  force  de 
^étufté,  n'exiftent  plus. 

V  Si  nous  faifons  quelque  chofe  de  paflable , 
^eft  par  pure  réminifcence  :  les  anciens  avoient 

tout  dit ,  tout  vu ,  tout  deviné  ;  nous  les  répétons 
^  notre  infu ,  &  par  un  effet  de  la  métemp» 

fycofe  ;  car  nous  fommes  une  race  abâtardie  , 
^dégénérée  pour  les  arts  :  vivent  les  Grecs  ! 

Notre  langue  ne  vaut  pas  l'hébreu  qui  dt 
une  langue  facrée  :  nous  ne  commencerons  à 
valoir  quelque  chofe  que  dans  quatre  mille  ans. 

Tous  ces  contempteurs  des  tems  modernes 
écrivent  des  in-4^.  fur  les  anciens  ;  c'eft  aux 
anciens  à  les  lire.  Ils  traduifent  les  anciens  ^  & 
ces  anciens-là ,  fous  leur  plume  ,  paroiifent  bieia 
^ots  ai.  bien  vuides.  .Ils  mettent  tout  Homeif 
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«i)î  nmes  plates ,  pour  en  rendre  la  lecture  à 
Jamais  impoiïible ,  &  pour  l'admirer  fans  douce 
tout  feuls.  D'autres  font  de  mauvaife  profe  , 
pour  nous  faire  détefter  notre  idiome  &  pou- 
voir  crier  plus  haut  encore  :  vivent  les  Grecs  ! 
cela  eft  adroit  ! 

Spanheim  s'extafloit  de  volupté  fur  une 
médaille  antique  :  il  eft  bon  de  regarder  une 
médaille  une  fois  ,  mais  c'eft  alTez.  Si  c'eft  à 
raifon  d'antiquité  ,  tel  rocher  eft  plus  vieux  que 
l'alphapet  phénicien ,  tranfmis  ou  non  tranfmis 
aux  Grecs.  Tel  homme  de  lettres  eft  curieux  ; 
c'eft  bien  fait  à  lui  fi  cela  l'amufe  ;  mais  tel 
autre  ne  voit  pas  fur  une  médaille  la  raifon 
d'une  excefîive  volupté  (  i  ). 

Les  membres  de  ce  corps  fe  nomment  aca- 
démiciens ,  mais  ce  titre  eft  une   très  -  foible 
■  diftindion  à  Paris ,  &  l'on  ne  fait  trop  pour- 

(  I  )  Le  facétieux  Piron  a  fait  une  épitaphe  affez 
plaifante  ,  d'un  de  ces  inveftigateurs  du  tems  paffé. 
Elle  eft  peu  connue  : 

Ci  -gît  un  antiquaire  ,  opiniâtre  çfj  bru/que  } 
Il  ejl  efprit  oSf  corps  dans  une  cruche  étrufqiie^ 

R  z 
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^uoi  :  c'eft  qu'il  faut  être  de  V académie  fran^ 

j^oife  pour  être  un  véritable  académicicru 

D'où  vient  cette  différence  entre  voifins  qui 
^e  font  féparés  au  Louvre  que  par  une  cloifon  ? 
ïl  y  a  bien  autant  de  préjugés  ,  autant  de  pré- 
tentions d'un  côté  que  de  l'autre  :  plufieurs 
anembres  pafTent  même  d'une  chambre  pour 
aller  dans  la  chambre  voifme  ,  ils  devroient 
donc  être  ïangés  fur  la  mêhie  ligne  ;  on  fait 
é.QS  vers  &  de  la  profe  d'un  côté  &  de  l'autre. 

Le  public  ou  plutôt  l'opinion  a  mis  entre 
cfes  détix  corps  un  grand  intervalle.  Il  feroit 
facile  néanmoins  d'oppofer  V académie  des  belles 
lettres  à  V académie  fran^oife ,  fi  la  première 
vouloit  s'humanifer  un  peu  avec  les  belles 
lettres  ,  puifqu'elle  en  porte  le  nom  ,  goûter  de 
la  littératulre  moderne  y  réciter  quelques  vers 
françois ,  &  ne  point  faire  divorce  avec  le  bel 
«fprit.  Alors  tous  ces  antiquaires  pafTeroient 
j)Our  des  gens  de  lettres  ,  âc  l'on  s'accoutume- 
ïûit  à  dire  d'eux  qu'ils  ont  de  Vejprit  ,•  le  goût 
jiiendroit  peut  -  être  enfuite  ,  &  les  quarante 
ieroient  dcpolTédés  du  privilège  exclufif  à  k 
fdputa^oîi  &  à  l'inunortàiUé, 
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'    Que  cela  arrive  ou  non ,  je  cUi^i  toujours- 
à  racadémie  françoife  : 

Tes  plus  grands  ennemis,,  Kome^fmt  à  tesporteît 

Cette  académie  ne  v^ut  plus ,  dit  -  on ,  que 
fes  membres  paiTent  déformais  à  racadémie 
françoife  ,  parce  que  c'eft  trop  de  gloire  aslïi 
pour  un  fmiple  mortel,  que  de  réunir  fur  fa 
tête  les  titres  oppofés  de  favant  Se  de  bel 
efprit  :  il  faudra  opter ,  &  l'on  ne  pourra  plu» 
fervir  à  la  fois  le»  deux  maîtreffes  jaloufes  & 
rivales.  Point  d'accord  entre  V érudition  &  les 
grâces. 

-      -  -  -i I  II     1 mil  I   I ~' 

CHAPITRE  LXXVII, 

Journaux. 


L 


E  S  journaux  font  les  trompettes  de  la  re- 
nommée ,  les  plus  mentcufes-&  les  plus  impu» 
dentés  :  tel  périodifte  annonce  un  auteur  comme 
lin  aigle  ,  l'autre  le  traite  d'oifon  :  le  panégy- 
>  rique  &  la  fatyre  de  l'écrivain  paroiffent  le  môme 
jour  :  à  qui  s'en  rapporter  ?  à  foi  -  même  ;  îir^ 


z62  Tableau 

l'ouvrage ,  &  ne  point  demander  bêtement  % 

autrui  ce  qu'il  en  penfe. 

Le  critique  impartial  Se  neutre  n'a  point 
encore  exifté  ;  mais  l'homme  en  état  de  pro- 
duire ne  fe  rabaiffe  point  à  anaîyfer  des  ou- 
vrages ,  il  en  enfante. 

Se  fait  journalifle  qui  veut ,  &  l'écrivain  k 
plus  honni  peut  le  lendemain  honnir  tous  fes 
confrères. 

Le  minîflere  protège  &  foudoîe  les  petites 
feuilles  fatyriques  où  les  auteurs  font  déchirés 
à  belles  dents ,  afin  d'entretenir  la  rivalité ,  la 
haine  &  la  jaloufie  entre  les  membres  de  la 
république  littéraire  ;  il  s'oppofe  par  ce  moyen 
à  la  paix  &  à  l'union  de  la  littérature. 

Le  public  oifif  retient  les  injures  &  les  épi- 
grammes  ,  &  oublie  les  talens  &  les  vertus  de 
l'auteur.  Le  miniftere  fent  bien  quelle  prépon- 
dérance auroit  la  république  littéraire  fur  les 
efprits ,  fi  l'eftime  univerfelle  répondoit  à  fes 
travaux  :  il  tâche  de  lui  ravir  cette  eftime  pré- 
cieufe ,  &  une  foule  d'àboyeurs ,  doués  d'aa 
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^fprît  médiocre ,  &  d'une  rage  incurable  ,  fei?-- 
vent  le  miniftere  au  -  delà  de  f«s  efpérances^.  . 

De  tous  les  écrits  périodiques ,  celui  qui  rap- 
porte le  plus  d'argent  c'eft  le  Mercure  :  il  oÇt 
le  plus  mauvais  de  tous  ;  le  pédantifme  le  plu:S 
lourd  y  règne  :  tel  écervelé  s'y  arroge  la  dic- 
tature du  ParnafTe  ,  &  veut  corriger  tout  le 
monde ,  fans  pouvoir  apprendre  à  fe  corriger 
lui-même.  Les  préjugés  ineptes  fe  propagent 
ainfi  tous  les  huit  jours ,  dans  ce  livre  bleU'  ^ 
dédié  au  RoL 

On  ne  doit  jamais  répondre  aux  journaliftss  , 
parce  que  l'ouvrage  fe  défend  de  lui-même  :iî 
ne  faut  qu'un  peu  de  tems  pour  faire  tomber 
les  critiques  envenimées.  Le  filence  du  mé- 
pris cft  l'arme  la  plus  fûre  envers  des  rivaux: 
dignes  ou  indignes.  Rien  de  plus  diveftifîant 
pour  l'amour  -  propre  des  fots,  que  la  guerre 
continuellement  allumée  parmi  les  autej^s;  Tous 
ces  efprits  bornés ,  tous  ces  ignorans  voient 
avec  joie  des  hommes  célèbres  fe  donner  en 
fpedacle. 

Em  fait  de  goût  d^ailleurs ,  quand  on  n'eit 
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pas  d'accord  fur  -  le  -  champ ,  pltis  on  difpute 
Se  moins  on  fe  rapproche. 

Mais  le  journalifte  veut  -  il  louer  ?  il  ne  con- 
îioit  plus  que  Teniphafe.  Un  acteur  vient -ii  à 
mourir  ?  le  ridicule  écrivain  s^avanèé  dans  le 
mercure  de  France ,  &  dit  :  Ce  n'ejî  qu'un  indi- 
vidu  qui  manque ,  ^  c'eji  une  nation  entière  à 
confôkr.  Qui  diroit-on  qu'il  regrette  ?  Un 
prince  bienfaifant  ,  un  légiflateur ,  un  héros 
protedeur  de  la  patrie,  un  naturalifte  du  pre- 
mier ordre  ?  Non  ,  il  s'agit  de  Lekain. 


CHAPITRE     L  XX  VI  IL 

Le  vrai  Joîtrnaîijle, 


L 


A  çritiq^je  en  littérature ,  eft  la  chofe  d« 
monde  la  plus  inutile.  L'ouvrage  qu'on  examine 
eft  imprimé ,  les  fautes  font  commifes ,  &  le 
tems  qui  plonge  dans  l'oubli  les  productions 
ftériles  ou  frivoles  ,  me  paroit  le  vrai ,  l'irrévo- 
cable journalifte.  On  ne  revient  point  de  fes 
jugemens  j  il  n'éceute  ni  la  cabale,  ni  les  pré- 
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Vendons  ;  îl  abforbe  le  livre  dans  fon  gouffre 
©u  le  fait  furnager  fur  l'abyme. 

Pourquoi  donc  fe  dévouer  à  la  haine  de 
fes  rivaux  ,  &  offenfer  l'amour- propre  des 
îîommes  vivans,  pour  opérer  ce  que  le  teins 
doit  faire  mieux  que  tout  autre  ? 

D'ailleurs  ,  l'inveûive  eft  prefque  infcpa- 
Table  de  la  critique  littéraire:  on  a  beau  choilii' 
fes  termes,  on  veut  toujours  dire  que  tel  écri- 
vain eft  un  fot  ou  un  ignorant  ;  on  verfe  le 
îidicule  fur  fon  œuvre  ;  &  delà  à  fa  perfoiinc , 
il  n'y  a  qu'un  pas. 

Les  lettres  ,  faites  pour  répandre  quelque 
cnarme  fur  la  vie,  ne  doivent  jamais  être  le 
prétexte  de  troubler  le  repos  d'un  galant 
homme,  qui  aura  mal  rcuiïi  «n  voulant  inf- 
truire  ou  amufer  les  autres.  Le  critique  le  plus 
fage  a  encore  quelquefois  le  foible  de  la  ja- 
lotifie  ou  de  l'envie.  Puis,  quel  eft  l'homme 
^ffez  maître  de  fes  pafïïons ,  affez  impartial  , 
afTez  éclqjr3»!&  doué  d'un  tact  aifez  fubtile, 
pour  être  le  juge  fuprêmc  des  talens  &  des 
réputations  ?  que  le  tems  prononce  ;  c'eft  à  lui 
feul  qu'appartient  cet  emploi. 
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Mais  ce  qui  doit  confoler  les  auteurs,  c'eft 
de  voir  que  le  plus  impitoyable  des  critiques 
eft  toujours  un  auteur  méprifé.  Qui  fe  fent  des 
forces  pour  courir  dans  la  carrière ,  ne  s'amufe 
pas  à  jetter  des  bâtons  aux  jambes  de  ceux 
qui  courent. 

Tous  CQsJugeurs  font  plus  intrépides  dans 
leur  prononcé ,  &  plus  orgueilleux  de  leurs  ex-, 
traits,  que  les  auteurs  ne  le  font  de  leurs  pro- 
dudions  ;  ils  prennent  le  talent  de  nuire  pour 
la  preuve  d'une  fupcriorité  réelle  &  décidée. 

yîinfi  Von  ne  voit  plus  dans  Pattelier  des  arts 
Que  légions  de  rats  ç«f  grouppes  de  léfards, 
Leurfouffle  empoifonné flétrit  les  renommées  , 
Le  Pinde  eft  envahi  par  d'injolens  Pigmées. 

.     .     .     , 

Ces  Doêieurs  pointilleux  dans  leur  trifte  manie  >^ 
Lefcalpel  à  la  main^  dijjequent  le  génie  ^ 
Bt  veulent  qiiabaijfantfon  vol  audacieux , 
Comme  eux ,  il  penfe ,  écrive  8?  qu'il  rampe 
comme  eux, 

IVl?G«yetand. 
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CHAPITRE     LXXIX. 

Gêne  de  la  prejfe. 


L 


E  S  ennemis  des  livres  le  font  des  lumières  , 
&  par  conféquent  des  hommes.  Les  entraves 
dont  on  furcharge  la  prefTe  invitent  à  les  bra- 
ver: fi  Ton  jouiffoit  d'une  liberté  honnête,  on 
n'auroit  plus  recours  à  la  licence.  Il  efl  des 
maux  politiques  que  prévient  la  liberté  de  la 
prelTe  ,  &  c'eft  déjà  un  très  -  grand  bienfait.  La 
police  intérieure  des  États  a  befoin  d'être  éclai- 
rée par  des  écrits  défmtérefTés.  Il  n'y  a  que  le 
philofophe  fatisfait  de  la  feule  eftime  de  fes 
concitoyens ,  qui  puiffe  s'élever  au  -  defîus  des 
nuages  que  forme  l'intérêt  perfonnel ,  &  offrir 
les  abus  d'une  coutume  infidieufe.  Enfin  la 
liberté  de  la  prelTe  fera  toujours  la  mefure  de 
la  liberté  civile  ,  &  c'eft  une  efpece  de  ther- 
momètre pour  connoitre  d'un  coup  -  d'œil  ce 
qu'un  peuple  a  perdu  ou  gagné. 

Si  l'on  adopte  cet  axiome ,  chaque  jaur  nous 
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perdons  ;   car   chaque  jour  la  prefTe  eft  plur 
gêyée.  • 

Aussi  les  livres  que  l'on  imprime  aujourd'hui 
à  Paris ,  font  -  ils  pitoyables  lorfqu'ils  roulent  fur 
rhifloire,fur  la  politique  ou  fur  la  morale  des 
nations. 

Lais^z  penfer  &  parler  ;  le  public  jugera  , 
il  faura  même  corriger  les  auteurs.  Le  plus  fur 
moyen,  pour  épurer  l'imprimerie  ,  c'eft  de  la 
rendre  libre  :  l'obftacle  irrite  ;  ce  font  les  pro- 
hibitions ,  les  difficultés  qui  enfantent  les  bro- 
chures dont  ont  fe  plaint. 

Si  le  defpotifme  pouvoit  tuer  J,a  penfée  dans 
fon  fanctuaire  ,  &  nous  empêcher  de  faire  voler 
le  trait  de  nos  idées  dans  l'âme  de  nos  fem- 
blables ,  il  le  feroit.  Mais  ne  pouvant  tout- à- 
fait  arracher  la  langue  au  philofophe  ,  &  lui  cou- 
per les  mains  ,  il  établit  l'inquifition  fur  les 
routes  ,  peuple  les  frontières  de  commis ,  ré- 
pand les  fatellites ,  ouvre  toutes  les  caifTes  pour 
intercepter  la  progpeflion  infaillible  de  la  morale 
&  de  la  vérité  ;  vain  &  puéril  effort  !  attentat 
fuperflu  au  droit  naturel  de  la  fociété  générale , 
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&  aux  droits  patriotiques  d'une  fociéjte  parti- 
culière !  La  raifon  de  jour  en  jour  frappe  les 
nations  d'un  plus  grand  édat  ;  elle  luira  fans 
nuages.  On  a  beau  craindre  ou  perfécuter  le 
génie ,  rien  n'éteindra  dans  fes  mains  le  fiam- 
îieau  de  la  vérité  :  l'arrêt  que  fa  bouche  pro- 
nonce fera  répété  dans  toute  la  poftérité  con- 
tre l'homme  injufte.  11  a  voulu  ravir  à  fes  fem- 
blables  le  plus  noble  de  tous  les  droits,  celui 
de  penfer  ,  inféparable  de  celui  d'être  :  il  aura 
înanifeflé  fa  foibleffe  &  fon  extravagance  ,  &  il 
méritera  le  double  reproche  de  tyrannie  & 
d'impuiffance. 

O  braves  Aï^loîs  î  peuple  généreux  ,  étran- 
ger à  notre  fervitude  honteufe ,  confervez  avec 
foin  parmi  vous  la  liberté  de  la  prefle  ;  elle  eft 
le  gage  de  votre  liberté.  Vous  repréfentez  au- 
jourd'hui prefque  feuls  pour  le  genre-humain  , 
vous  foutenez  la  dignité  du  nom  d'homme. 
Les  foudres  qui  frappent  l'orgueil  &  l'infolehce 
du  pouvoir  arbitraire ,  partent  du  noble  fein  de 
votre  iile  fortunée.  La  raifon  humaine  a  trouvé 
clpez  vous  un  afyle  d'où  elle  peut  inftruire 
l'univers. 

Quand  les  oppreffeurs  croiront   impofer 
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filence  à  la  terre ,  &  la  dévorer  fans  qu'elle  ofê' 
gémir ,  leurs  perfides  projets  feront  éclairés  dan^ 
toutes  leurs  profondeurs  ,  leurs  fronts  feront 
cicacrifés  des  foudres  facrés  de  la  vérité  :  l'op- 
probre les  faifira,  pour  les  vouer  au  mépris 
&  à  Tcxécration  de  la  race  préfente  &  future. 

O  braves  Anglois  !  vos  livres  ne  font  pas 
fournis  au  mandat  de  M.  Le  Camus  de  Néville, 
&  il  famdroit  un  long  commentaire  pour  vous 
expliquer  de  quelle  manière  Monfeigneur  le 
garde  des  fceaux ,  ou  Monfeigneur  le  chance- 
lier de  France  ,  quand  il  a  les  fceaux  ,  permet 
enfin  aune  mince  brochure  ,  qu'on  ne  lira  pas, 
d'être  étalée  &  invendue  fur  le  quai  de  Gevres, 

Nous  fommes  fi  ridicules  &  fi  petits  devant 
vous ,  que  vous  auriez  peine  à  comprendre 
l'excès  de  notre  foibleffe  Se  de  notre  humi-^ 
liation  Ci). 

Au  refte  ,  cette  gêne  fait  un  tort  confidcra- 
ble  à  la  capitale,  &  l'étranger  en  profite.  La^ 


(  I  )  Il  y  eut  jadis  un  édit  du  Roi  qui  défendoit  au 
çrvFelleur  Ramus  de  lire  fes  p-opres  ouvrages. 
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^raphomanie  a  un  côté  ridicule  ,  mais  elle  fait 
fubfifter  diverfes  profefTions.  La  montagne 
Sainte  -  Geneviève  eft  peuplée  de  colporteurs, 
de  brocheurs ,  de  relieurs  ,  &c.  qui  nxourroient 
de  faim -fans  le  gros  commerce  de  la  librairie. 
Ce  trafic  n'a  rien  de  préjudiciable  à  la  fociété. 
Les  anciens^  écrivoient  autant  que  nous.  Se 
avoient  la  même  demangeaifon  de  publier  leurs 
écrits.  C'eft  un  befoin  que  nous  fatis ferons  tou- 
jours en  donnant  notre  argent  aux  prefTes  Hol- 
landoifes ,  Allemandes  ,  Flamandes  &  SuiiTes. 


CHAPITRE    LXXX. 


U 


Communautés. 


N  premier  édit  avoit  fupprimé ,  fous  ïe 
lîiiniftere  de  M.  Turgot ,  les  jurandes  &  com- 
îîKjnautés  de  commerce ,  ces  parties  honteujes 
de  notre  gouvernement ,  &  tout  rouloit  aflez 
bien.  Dix -huit  mois  après  un  fécond  édit  créa 
fix  corps  de  marchands ,  &  quarante  -  quatre 
communautés  d'arts  ai  métiers. 

Les  entraves  bifarres  furent  fuppr;mées.  Une 
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plus  grande  liberté  eft  rendue  au  commerce  ^ 
on  a  réuni  des  profeflions  qui  ont  de  l'analogie 
entr'elles ,  &  qui  autrefois  livrées  à  des  procès 
interminables  ,  fatiguoient  les  tribunaux  de 
leurs  débats  auffi  coûteux  que  ridicules.' 

La  porte  de  l'induftrie  eft  ouverte  à  quicon- 
que veut  travailler  ;  mais  il  en  coûte  encore  de 
l'argent.  Cet  argent  ne  fe  donne  plus  aux 
communautés;  à  qui  fe  donne-t-il?  aux  coffres 
royaux  :  tout  rentre  infenfiblement  dans  ce 
bafTin  unique. 

Les  bouquetières  ,  les  coëfiFeufes  de  femmes, 
les  jardiniers ,  les  maîtres  de  danfe  ,  les  fave- 
tiers,  les  vuidangeurs  ont  été  déclarés  par  le 
même  édit  libres  dans  leur profejjïon ,  &  exempts 
de  payer.  ' 

Avant  cet  édit  on  pourfuivoit  une  malheu-^ 
reufe  femme  qui ,  la  veille  de  la  fête  d'ua 
patron  bannal ,  portoit  des  fleurs  fur  fon  éven- 
taire  :  on  écrafoit  fes  fleurs ,  &  on  lui  faifoit 
payer  une  amende.  On  faififlbit  de  par  le  Roi 
^  juftice  ^  des  fouliers  à  demi-reflTemelés ,  & 
enfla  l'on  incarcéroit  le  téméraire  qui  mettoit 

d«si 
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^ês  papillottes  fur  la  tête  d'une  ferfime,  fatis 
avoir  la  patente  qui  l'autorifoit ,  &  frifer  & 
pommader  fes  cheveux.  Nous  fortons  de  l'épo- 
que de  toutes  ces  belles  inftitutions ,  &  nous 
en  avons  encore  plufieursà-peu-prcs  de  cette 
dignité  là. 


L 


CHAPITRE     LXXXI. 

Agrimimjîes, 


E  s  belles  Dames ,  dont  la  fantaifie  com- 
mande ces  ouvrages  momentané?  ,  fufceptibles 
de  variations  infinies ,  ignorent  fans  doute  quQ 
les  ouvriers  qui  façonnent  les  agrémens  dont 
elles  ornent  leurs  robes ,  fe  noonment  a^rU 
minijies. 

L'ouvrier  donne  à  la  foie  toutes  les  formos 
poflibles;  c'ell  de  fon  goût  &  de  fon  génie 
que  nailTent  la  variété  des  deflins  ,  la  diverfité 
des  couleurs  artiftement  unies ,  l'imitation  des 
fleurs  naturelles. 

On  admire  une  jolie  femme,  Se  fon  habil- 
Tomc  JL  S 
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lemcnt  qui  fait  partie  de  fon  exiftence  :  maïs  ft 
la  vue  des  effets  très  -  galans  qui  réfultent  de 
fes  aigrettes,  de  fes  pompons,  de  fes  franges, 
le  poète  chanfonnier  ne  s'eft  jamais  avifé  âç 
célébrer  un  peu  h/ufcau ,  la  navette  &  la  main 
induftrieufe  du  pauvre  agriniinifte  :  tout  eft  pour 
celle  qui  porte  la  robe  élégante  ,  &  rien  pour 
l'ouvrier  qui  lui  a  imprimé  cet  éclat ,  cette  frai» 
eheur ,  cette  légéreta  aérienne. 


CHAPITRE    LXXXII. 

Éfhigliers ,  Cloutiers. 


U 


N  fauvage  admire  un  clou  ,  &  il  a  raifoîi, 
C'eft  à  Paris  que  l'homme  oblervateur  voit  com- 
bien l'art  a  demandé  de  combinaifons ,  d'expé- 
riences &  de  foins.  H  faut  trente  mains  & 
trente  outils  pour  la  formation  d'une  épingle  ^ 
vous  en  aurez  mille  pour  douze  fols. 

Les  alguillii£rs  ,  épinglicrs  regardent  leur 
profeffion  comme  l'une  des  plus  anciennes ,  puif. 
qu'ils  fguî;ien;îent  qu'Hénoc  en  fut  l'iinvei^teuï* 
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L'aiguille  eft  nécefTaire  à  prefque  tous  les 
îaiétiers  :  pour  que  Taiguille  ne  foit  ni  molle , 
ni  cafTante ,  pour  qu'elle  reçoive  la  perfeétion 
dont  elle  eft  fufceptible ,  il  faut  plus  de  vingt 
opérations  ,  toutes  également  elTentielles  ,  & 
extrêmement  délicates.  Les  clouciers  ont  pris 
Saint  -  Cloud  pour  patron  ,  &  les  épingliers 
Saint  -  Sébaftien ,  parce  que  celui  -  ci  fut  mar* 
tyrifé  à  coups  de  flèches. 


CHAPITRE     LXXXIII. 

Voitures  publiques. 


P, 


OURQ.UOI  le  miniftre  qui  avoit  fi  fage* 
ment  détruit  les  corvées  &  les  communautés , 
qui  â'étoit  dédire  l'ennemi  des  privilèges  ex^ 
c/zz/^/i,  toujours  nuifibles  &  féconds  en  abus  , 
a  - 1  -  il  renoncé  à  fes  propres  principes ,  en  éta- 
bliffant  des  melTageries  royales  avec  privilèges 
cxdufifs  ? 

Le  public  eft  mal  fervi  ;  les  commis  ont  de 
kl  hauteur  &  de  l'infolenae  ;  les  voitures  font 
incom,modes ,   trop  étroij;es  ;   on  y  eft  gêné  ;, 
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foule ,  comprimé.  On  ne  fait  à  qui  fe  plaindre  y 
de  qui  obtenir  juftice.  Et  pourquoi  ne  pas  ren- 
dre au  partieulief  la  liberté  de  voyager  à  foa 
gré ,  de  faire  fon  prix ,  &  de  choifir  fes  com- 
modités ? 

Sur  la  route  de  Verfailles  c'eft  encore  pis  j 
lés  carroffes  dits  pots-de-chambre ,  font  ouverts 
à  tous  les  vents  :  on  y  brûle  en  été,  on  y  gelé 
en  hiver  ;  la  pouffiere  vous  y  étouffe  ou  la  pluie 
vous  y  mouille. 

Et  qui  connoît  le  majeftueux  carrabai.,  at- 
telé de  fix  chevaux ,  qui  font  quatre  petitcs- 
iieues  en  fix  heures  &  demie  de  tems?  11  ren- 
ferme dans  une  efpece  de  longue  cage,  fale  & 
fétide  ,  vingt  perfonnes  qu'on  preffe  ,  qu'on 
ctoulfe  indécemment  ;  &  il  clt  défendu  à  la 
charrette  oifive  ,  au  cabriolet  léger  ,  au  fiacre 
vuide ,  au  fourgon  co.mmade ,  de  voiturer  per» 
fonne  fur  cette  route. 

Qu'importent  de  beaux  chemins ,  fi  je  ne 
puis  y  voyager  à  ma  fantaifie,fi  je  fuis  gêné, 
contrarié  dans  ma  marche ,  dans  mon  repos  ? 
éc  pourquoi  faut- il  des  papiers  ,  des  bureaux. 
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Jes  commis  ,  lorfqiie  j'ai  la  volonté  de  me  pro, 
îuener  ? 

Dans  toute  l'Angleterre  on  eft  voiture  avec 
autant  de  promptitude  que  de  commodité  , 
parce  qu'on  choifit  &  qu'on  loue  foi  -  même  la 
voiture  dont  on  a  befoin.  Voulez  -  vous  faire 
là  Paris  deux  lieues  dans  les  environs  ?  il  faut 
vous  rendre  dans  un  bureau  ,  attendre  ,  inter- 
céder ,  parler  à  un  commis  incivil,  recevoir 
une  pancarte.  Le  cocher  de  la  plus  miférable 
brouette ,  prefque  fans  culottes  &  fans  bas ,  a 
un  habit  bleu  (  livrée  royale  )  ;  la  portière  dé- 
m*antibulée  porte  trois  feurs  -de  -  lis  ^  &  l'on 
ne  donne  un  coup  de  fouet  à  deux  roffes  éti- 
ques  ,  que  de  par  le  Roi, 

On  diroit  que  c'eft  une  affaire  d'État,  que 
ie  tranfpott  d'un  particulier  à  une  autre  ville. 
Vous  êtes  environné  de  loin  d'ordonnances, 
de  prohibitions;  &  les  hommes  de  bureaux 
auxquels  vous  donnez  votre  argent,  femblent 
moins  appartenir  au  public  qu'au  gouverne- 
ment ,  qui  ne  nous  veut  rien  lailfer  faire  :  che- 
vaux ,  cochers  ,  poftillons  ,  voyageur  &  valife , 
tout  »ft  fous  fa  main.  Des  couvertures  de  toile 
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cirée  qui  couvrent  de  longues  charrettes,  potT 
tent  en  gros  caraderes  :  MeJJageries  royales  ;  ieJ 
armes  ae  France  &  de  Navarre  pendent  aux 
oreilles  du  moindre  baïadet. 


CHAPITRE    LXXXIV. 

Gluck, 


E 


ISr  1778  tout  le  monde  étoît  ou  Gluckift^* 
ou  Lullifte  ou  Ramifie  ou  Piccinifte ,  ainfi  qus" 
l'on  ëtoit  il  y  a  quarante  ans ,  ou  Molinifte  Oti 
Janfénifte.  J'avoue  que  j'étois  &  que  je  fuî$ 
encore  Gluckifte.  Pourquoi  ?  c'eft  que  l'Orphée 
du  Danube  m'entraîne ,  &  je  préfère  la  mélodie 
à  l'harmonie.  Piccini  a  une  harmonie  adroite  & 
"brillante  ,  une  compofition  douce  &  variée  ;  mais 
ee  genre  de  beauté  laifle  trop  à  defirer  du 
côté  de  rexprefTion. 

Je  n'ai  jamais  goiité  Quinaùlt  ;  &  félon  moi , 
il  n'a  jamais  pu  échauffer  Lulli,  encore  moins 
Piccini.  Tous  les  héros  de  Quinaùlt  font  fades , 
éclVÏ.  Masmontel  a  manqué  de  goût  en  s'at- 
tachant  à  fes  miférables  opéra,  dont  le  vuidc 
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^  k  foibleiïe  auroient  dû  frapper  un  homme 
<i€  lettres  tel  que  lui  ;  mais  la  routine  eft  le 
tyran  de  tous  les  littérateurs  François. 


CHAPITRE    LXXXV. 

Révolution  muficale. 


JLi 


A  politique  d'Alcibiade ,  qui  coupa  h  queue 
à  fon  chien  pour  diftraire  les  Athéniens  de  fa 
^erfonne ,  eft  une  politique  renouvellée  de  nos 
jours.  Nos  bals,  nos  fpedaelcs,  nos  hiftrions 
nous  font  dire  en  d'autres  termes  :  "  Ce  chien 
55  avoit  une  11  belle  qupue  !  quelle  fantaifie 
„  prend  à  cet  Alcibiade  de  la  lui  couper  ?  Il  a 
35  dégradé  le  plus  bel  animal  du  monde;  c'eft 
55  un  fantafque ,  c'eft  un  fou  „. 

Alcibiade  dans  fon  char  doré  portoit  un 
Cupidonarmé  du  foudre  :  cette  devife  ,  quin'eft 
pas  ordinaire ,  il  fut  la  rendre  refpedable.  Mais 
ne  comptons  pas  trop  fur  nos  Alcibiades  :  nos 
guerriers ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  s'efféminent 
dans  ces  voluptés  trop  exquifes.  Ils  auront  le 
même  courage  ,  d'accord;  mais  auront -ils  Ist. 

S4 
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force  Se  la  fanté  qui  fupportent  les  trav^atrs  cfe 
!a  guerre  ?  Sur  le  champ  de  bataille,  ne  fe 
rappelleront  -  ils  pas  involontairement  ces  arts 
enchanteurs  ,  qui  font  dire  en  foupiratit ,  hars 
de  Paris  point  d'exiflence. 

On  y  acheté ,  année  commune  ,  pour  près 
de  quatre  millions  d'ariettes,  en  y  comprenant 
les  violons ,  les  hautbois ,  les  flûtes  &  les  baf- 
fons  :  cela  eft  un  peu  cher ,  &  les  autres  arts 
coûtent  infiniment  moins. 

L'ennui  ,  la  mélancolie  habitoient  pour  moi 
î'opéra  ;  &  je  dis  avec  La  Bruyère  :  Je  ne  Jais 
comment  avec  une  magnificence  royale  ,  on  eji 
parvenu  à  mejaire  bâiller.  Je  regardois  le  fd- 
JGur  de  la  mufique  comme  un  lieu  où  je  ferois 
conftamment  fourd  ,  &  jamais  ému  par  le  plai- 
fir.  Gluck  eft  venu,  &  j'ai  connu  les  channes 
de  la  mufique  ;  je  me  croyois  mort  pouf  Tart, 
&  l'art  a  commencé  à  exifter  pour  moi  :  c'eft  à 
fon  expreffion  fmiple ,  énergique  ,  que  j'ai  enfin 
£enti  couler  des  larmes,  que  je  n'avois  jamais 
verfées  dans  le  féjour  des  enchantemens. 

Tous  les  cœurs  ont  obéi  à  cette  mufique 
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«xpreflive  &  touchante  ;  il  a  eu  un  rival  dans 
l'Italien  Piccini ,  harmonieux  ,  brillant  &  ten- 
dre :  mais  le  Saxon  a  de  plus  grandes  puifTances. 
C'eft  lui  qui  ell  terrible  ,  touchant ,  rapide  & 
vrai.  Alcefte  !  ah  quel  opéra  i 

Le  Saxon  a  effuyé  le  premier  feu  de  nos 
préventions ,  &  fon  rival  a  eu  moins  de  peine 
enfui  te  à  faire  fon  effet. 

Puisse  le  génie  triompher  des  derniers  obf- 
tacles  qui  s'oppofent  à  la  perfedion  de  cet  art  ^ 
forti  pour  nous  de  l'enfance  où  nous  le  capti- 
vions !  La  pratique  de  notre  antique  pfalmodîe 
a  roidi  les  organes ,  &  durci  le  tympan  de 
cette  foule  de  chanteurs  &  de  chanteufes  ,dont 
îa  troupe  étourdilTante  nous  fatigue.  Qu'on  les 
chafîe  au  plutôt  ;  qîi'oa  raccourciffe  ces  danfes 
fi  longues  &  û  mal  amenées  ;  qu'on  choififie 
des  poèmes  où  fintérêt  ne  foit  ni  coupé ,  ni 
affoibli  ;  &  que  le  décorateur  ambitieux  ,  le 
defpotique  maître  de  ballet ,  le  lourd  orcheflre 
celTent  d'être  rebelles ,  &  de  donner  des  en- 
traves ridicules  au  génie  qui  doit  commander 
à  ces  fubalternes ,  &  les  foumettre  à  fon  au- 
torité. 
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;  Je  croîs  qu'ils  faut  renoncer  totalement  a 
.Quinault  :  il  n'y  a  rien  de  fi  infipide  au  monde 
que  fes  opéra  ;  il  n'a  ni  rapidité,  ni  diverfité, 
ni  chaleur.  C'eft  une  folie  que  de  vouloir  le 
rapetalTer  :  tous  les  muficiens  perdront  leur 
tems ,  &  hafarderont  leur  réputation  fur  ce» 
canevas  vuides  qui  repouffent  le  génie. 

Voici  donc  qu'à  peine  le  bufte  d^  Rameau 
eft  -  il  placé  dans  fa  niche  ,  qu'il  faut  l'en  dé- 
loger. La  mufique  bâillante  de  Lulli  a  difparu  , 
&  c'eft  ainfi  que  tout  art  fe  forme  en  fe  re- 
compofant  ;  car  s'il  s'arrête ,  il  recule. 


CHAPITRE    LXXXVL 

Solfier, 

jLJ^  E  P  U I  s  que  nos  brillans  opéra-comiques 
font  en  vogue ,  on  raffole  de  toutes  les  ariettes , 
&  l'on  entend Jb//zcr  à  voix  baffe  dans  les  rues, 
dans  les  promenades ,  dans  les  fociétés.  C'eft: 
un  air  que  fe  donnent  ceux  mêmes  qui  n'ont 
ni  voix  ,  ni  oreilles. 
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Les  enthoufiaftes  du  vieux  plain  -  chant  go* 
thlque  de  l'opéra ,  ont  fait  la  plus  belle  défenfe 
contre  la  mélodie  d'Italie  ;  la  voilà  néanmoins 
r-Mturalifée.  Puiffions  -  nous  de  mètne  changer 
le  ton  monotone  de  notre  étroite  tragédie  ,  & 
nous  modeler  fur  des  compofitions  plus  vaftes, 
qui  laiffent  aux  faits  &  à  l'intérêt  des  fitiia- 
îions  tout  le  jeu  néceffaire  !  Vienne  la  manière 
du  grand  Shakefpear Oh  !  elle  viendra. 


CHAPITRE  LXXXVII. 

Filles  Tiuhiles. 


L 


E  nombre  des  filles  qui  ont  palTé  l'âge  cfu 
mariage  eft  innombrable.  Rien  de  fi  difficile 
qu'un  mariage  ,  non  pas  tant  parce  que  ce 
nœud  eft  éternel ,  que  parce  qu'il  faut  aller 
configner  une  dot  pardcvant  notaire.  Les  filles 
laides  &  nubiles  abondent  ;  les  jolies  ont  en- 
core beaucoup  de  peine  à  paiïer.  Il  faudroit 
peut-être  renouveller  à  Paris  ce  qui  étoit  en 
ufage  chez  les  Babyloniens.  On  raiTembloit 
toutes  les  filles  nubiles  dans  un  marché  public  : 
les  j  su  nés  gens  venoient ,  &  comme  de  raifon  ^ 
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achetoîent  les  plus    belles  ;  mais  l'argent  qui 
€n  provenoit  ferv^oit   à  doter    les  laides  dé- 

îaifTées. 

On  voit  que  le  mariage  cft  devenu  un  jeug 
pcfant ,  auquel  on  fe  fouftrait  de  tout  fon  pou» 
voir  :  on  voit  qu'on  a  raifonné  depuis  peu  le 
célibat,  comme  une  fituation  plus  douce  ,  plus 
fùre  &  plus  tranquille.  La  fille  célibataire  par 
choix,  n'cft  point  rare  aujourd'hui  dans  l'or- 
dre mitoyen  :  des  fœurs  ou  des  amies  s'arran- 
gent pour  vivre  enfemble,  &  doubler  leurs  re- 
venus en  les  plaçant  à  rentes  viagères.  Ce  re- 
noncement volontaire  a  un  lien  conftamment 
chéri  des  femmes  ;  ce  fyftême  anti  -  conjugal  ^ 
n'eft  -  il  pas  bien  remarquable  dans  nos  mœurs  ? 

Chez  les  Lacédémoniens ,  Iss  femmes  cha- 
que année  fouettoient  les  célibataires  dans  le 
temple  de  Vénus.  Que  diroit  Lycurguc,  s'il 
voyoit  aujourd'hui  nos  denioifelles  dédaigner 
l'autel  de  l'hyménée  ,  embraffer  le  célibat ,  s'en 
montrer  les  apologiftes ,  &  vivre  dans  une  ef- 
pcce  de  liberté  mafculine  ;  liberté  qui ,  chez 
aucun  peuple  de  la  terre ,  ne  fut  le  partage  dc 
leur  fexe. 


deParis.  S8Ç 

Qu'arrive  -  t  -  il  de  cet  étrange  défordre  ? 
Les  gens  aifés  qui  ne  fe  marient  ]x>int  ou  qui 
fe  marient  tard  ,  ne  font  prefque  point  d  en- 
fans  :  les  gueux  qui  fe  marient  intrépidement  » 
&  qui  fe  marient  trop  tôt  en  font  beaucoup  j 
de  forte  que  les  richelï^s  fe  concentrent  de 
plus  en  plus  dans  un  très -petit  nombre  de 
mains  ;  celui  à  qui  elles  feroient  le  plus  nécef- 
faires  en  a  le  moins. 

Dans  toutes  les  fociétés  on  ne  rencontre  que 
^e  ces  vieilles  filles  ,  qui  ont  fui  les  devoirs, 
d'époufe  &  de  mère  ,  &  qui  trottent  de  mai-^ 
fons  en  maifons.  Affranchies  des  peines  &  des 
plaifirs  du  mariage ,  elles  ne  doivent  pas  ufur- 
per  la  confidération  &  le  refpe<lt  qui  font  dus 
à  la  mère  de  famille  environnée  de  fes  rejet- 
tons,  &  l'on  devroit  les  regarder  comme  ces 
vignes  infertiles  qui ,  au  lieu  de  porter  des  rai- 
fms,  n'ont  pouffé  fous  les  rayons  du  foleil 
i^ue  des  feuilles  jaunes  &  rares. 

Ces  filles  décrépites  font  ordinairement  plus 
malicieufes  ,  plus  méchantes  &  plus  durement 
avares ,  que  les  femmes  qui  oat  eu  un  époux 
'&  des  enfajis. 
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Il  faudroit  afTujettir  les  vieux  garçons  &Ie3 
vieilles  filles  à  une  contribution ,  reculer  encore 
également  pour  les  deux  fexes  ,  l'époque  des 
vœux  forcés  ou  indifcrets ,  abolir  le  célibat  des 
foldats  qui  occafione  le  célibat  des  filles  ,  d'au- 
tant plus  que  d-es  foldats  mariés  feroient  plus 
courageux  &  plus  attachés  à  la  patrie.  11  fau- 
droit enfin  que  le  légillateur  fit  revivre  les 
anciens  mariages  de  la  main  gauche  ,  afin  de 
diminuer  les  diificultés  du  mariage.  Une  con- 
cubine étoit  autrefois  une  femme  non  mal-hon- 
néte.  En  voulant  trop  gêner  la  liberté  de 
l'homme  ,  on  Ta  précipité  dans  de  nouveaux 
écarts  ;  &  c'eft  bien  le  cas  de  répéter  ici ,  que 
dcjîfouveat  la  loi  qui  fait  le  péché. 


CHAPITRE  LXXXVIII. 

La  petite  pofle. 


0  N  auteur  avoit  conqu  deux  cents  projets 
de  différentes  efpeces  ,  tous  relatifs  au  bien  pu- 
blic :  celui-là feul  a  pu  recevoir  fon exécution. 

Cette  pofle  roule  du  matin  m  foir ,  portant 
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lettres  &  paquets.  Comme  Paris  eft  un  monde , 
on  auroit  plutôt  fait  fouvent  de  fe  tranfporter 
à  trente  lieues,  que  de  déterrer  un  homme 
dans  tel  quartier  :  on  lui  écrit  ;  les  billets  éco- 
laornifent  le  tems ,  remplacent  les  vifites ,  &  font 
qu'on  ne  fe  déplace  pas  pour  des  riens. 

Les  amis  s'avertilTent  pour  les  jours  qu'ils 
veulent  paffer  enfemble;  le  commerce  de  la 
vie  s'embellit  de  cette  facilité.  Mais  on  écrit 
pour  fes  affaires  ou  pour  fes  plaifirs  ,  parce  que 
ce  feroit  une  grande  imprudence  d'écrire  autre- 
ment ,  le  tout  étant  entre  les  mains  de  la  po- 
lice qui  veut  fa  voir  jufqu'aux  chofcs  indiffé- 
rentes. 

L'inconvénient  eft  que  les  anonymes  qui 
vous  écrivent  des  injures ,  font  plus  à  leur  aife. 
Mais  toute  lettre  anonyme  eft  d'un  lâche,  & 
dès-lors  méprifable.  Cet  abus  ne  fauroit  contre» 
balancer  l'utilité  générale. 

Les  gens  en  place  ou  célèbres  reçoivent  une 
foule  de  lettres  oifeufes  :  cette  affluence  ne 
peut  manquer  de  les  diftraire ,  &  à  la  longue 
de  les  fatiguer.  Le  fardeau  d'une  vafte  corref- 
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pondance  eft  un  malheur  attaché  à  la  renom- 
mée ;  on  perd  des  heures  précieufes  à  répondre 
à  des  futilités,  &  à  tracer  fur  le  papier  des 
complimens  ftériles  ou  des  chofes  extrêmement 
vagues. 

On  ne  doit  qu'à  fes  intimes  amis  le  tableau 
de  fes  véritables  idées  :  on  eft  obligé  de  diiîi- 
muler  avec  les  autres ,  parce  qu'ils  font  toujours 
prêts  à  montrer  vos  lettres ,  à  les  faire  circuler , 
&  même  à  les  imprimer.  Il  faut  être  très  -  cir- 
confped  avec  la  multitude  ;  car  combien  de 
gens  vous  tendent  des  pièges  fous  les  appa« 
rences  du  zèle ,  &  ne  font  qu'à  l'affût  des  ri- 
dicules qu'ils  peuvent  faifir ,  contens  d'avoir 
pu  tromper  ou  votre  confiance  ou  votre  cré^ 
dulité  ! 


^mpè^ 
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CHAPITRE  LXXXIX. 

Les  vifites. 


L 


E  S  vifites  emportent  beaucoup  de  tems. 
Vainement  fe  fait  -  on  écrire  chez  les  portiers  : 
on  eft  condamné  à  certaines  époques  à  aller 
d'hôtel  en  hôtel  faire  la  révérence  ,  s'afleoir , 
dire  quelques  mots  infignifians  ,  puis  l'on  s'é- 
chappe pour  faire  la  même  chofe  dans  la  mai- 
fon  voifine.  C'eft  un  travail  &  une  occupatiori 
que  de  fortir  ainfi  d'un  hôtel ,  pour  entrer  dans 
un  autre. 

Ceux  qui  ont  befoin  de  protection  ne  vîfi- 
tent  les  grands  qu'à  leur  corps  défendant.  Le 
devoir ,  l'orgueil  ou  la  cupidité ,  les  traîne  à 
travers  les  antichambres  ;  ils  fouffrent ,  mur- 
murent tout  bas  <&  fubiffent  la  loi  commune. 
Un  valet  ,  qui  doit  avoir  bonne  mémoire  ,  an- 
nonce à  haute  voix  ceux  qui  entrent  ;  coutume 
prudente.  On  ouvre  les  deux  battans  pour  les 
femmes.  C'eft  alors  que  les  qualités  fonnent 
agréablement  à  l'oreille  de  l'individu  qui  fe 
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préfente  dans  le  cercle  :  un  nom  tout  nud  '4 
quelque  chofe  de  honteux. 

On  a  beaucoup  abrégé  les  formules  des  pre- 
miers complimens.  L'on  s'alTied ,  fi  l'on  veut ,  fans 
prefque  rien  dire.  L'arrivante  occupe  le  faïi- 
teuil  le  plus  proche  de  îa  maitreffe  de  la  maî- 
fbn,  le  cède  à  fon  tour ,  Se  ainfi  fucceffivement. 
Les  femmes  s'examinent  des  pieds  à  la  tête 
tout  en  fe  faifant  des  mines.  C'eft  le  moment 
où  les  nouvelles  circulent  ;  de  forte  qu'un  fait 
arrivé  à  huit  heures  du  foir  eft  fu  de  tout 
Paris  à  dix  heures.  Le  commentaire  &  les  bons 
mots  qui  font  arrêt ,  l'accompagnent  déjà ,  &:  il 
»e  fera  plus  permis   d^en  parler  le  lendemain. 

Après  les  nouvelles  vient  l'étalage  de  cha- 
que  doctrine  particulière  ;  mais  le  récit  eft  court, 
excepté  dans  la  bouche  des  officiers  de  marine, 
qui  abufent  des  circonftances  poux  tenir  école 
publique  de  pilotage.  Les  femmes  dillîmulent 
leor  ennui ,  &  font  glilTer  adroitement  îa  con^ 
verfation  fur  le  nouvel  opéra  ;  on  defcend  de  la 
vergue  du  grand  mât  aux  baffons  de  l'orcheftre  ., 
&  l'on  parle  d'une  tempête  harmonique.  Aa 
f^omsnt  que  j'écris  j  les  difputes^  fur  la  muf?- 
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4ué  à  fur  la  marine  font  éternelles  ;  8c  pour.^ 
quoi  durent  =  elles  fi  long-tems  ?  c'eft  qu'on:  ne 
s'entend  pas. 

Les  parleurs  de  profefïiori  ont  un  repértdîra 
tout  formé ,  qui  compofe  tout  leur  efprit.  11^ 
ft'ont  pas  l'attention  de  le  varier  ;  &  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  vous  étonnent  ,  illai^ 
pour  une  feule  foi^s.  J'y  ai  été  pris  moi  Se 
bien  d'autres^ 


CHAPITRE      Xa 

Retraite^ 


N  ferme  fa  porte  à  ?aris  quand  on  veut  ; 
ce  qui  eft  impoffible  dans  les  autres  villes*  On 
fe  dit  à  la  campagne  pour  uii  mois ,  &  vous 
pouvez  être  afluré  que  pendant  un  mois  per.- 
fonne  ne  viendra  vous  importuner.  Les  por» 
tiers  font  d'un  merveilleux  fecours  pour  vous 
faire  voyager ,  tandis  que  vous  boudez  tout 
feul  dans  un  coin.  Ils  vou*  fervent  dp  chevauîS 
de  pofte. 

J'ai  lu  jadis  une  pièce  de  vers  intitulée  :  £pL 
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tre  à  mon  verrou.  L'idée  étoit  plaifante.  Uia 
philofophe  dvoit  mis  en  grofTes  lettres  dans  fan 
cabinet  ces  tro's  mots  ,  épargnez  mon  tenu  -. 
avec  cela  faifoit-il  fuir  les  importuns  ?  j'en 
doute.  11  n'y  a  d'autres  remparts  contre  ces 
vifites  incommodes  qu'un  verrou  :  il  ne  faut 
donc  point  faire  un  épïtre  àjbn  verrou^  mais 
le  tirer. 

Combien  d'amitiés ,  combien  de  liaifons  inu- 
tiles !  Il  eft  un  tems  dans  la  vie  où  un  homme 
raifonnable  devroit  faypir  à  quoi  fe  fixer ,  éprou- 
ver ceux  qu'il  fréquente  ,  &  fe  débarraffer  ainii 
de  mille  foins  que  tous  ces  amis  de  nom  uCur- 
pent  aux^véritables.  La  fagefle  ,  la  philofophie 
s'en  trouveroient  mieux ,  &  l'on  apprendroit  de 
bonne  heure  à  ménager  le  tems  &  à  prévenir 
le  regret  de  fa  perte. 

Certaines  gens  font  fi  fatigués  d'eux- 
mêmes  ,  qu'ils  n'exiftent  que  quand  ils  ont 
quatre  ou  cinq  perfonnes  dans  leur  chambre , 
pour  affifter  à  leur  lever  &  à  leur  toilette. 


« 
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CHAPITRE     XCI. 

Les  affiches. 


o 


N  affiche  tous  les  jours  de  grand  matin , 
les  pièces  que  Ton  donnera  le  foir  aux  trois 
grands  fpeclacles  :  les  théâtres  du  boulevard  & 
de  la  foire  en  font  de  même.  On  voit  fur  la 
même  ligne  ,  Athalie  &  Jeannot  chez  le  dé- 
graifîeur  ;  Caftor  &  PoUux ,  &  la  danfe  du  petit 
diable  ;  il  y  a  de  quoi  fatisfaire  tous  les  goûts  : 
or ,  en  fait  de  plaifirs ,  je  foutiens  que  per- 
fonne  n'a  tort,  pourvu  que  les  pièces  ne  foient 
pas  indécentes. 

Qui  croiroit  qu'il  y  a  une  multitude  de  gens 
pauvres  qui  lifcnt  les  af[iches  fans-  aller  au 
fpeclacle ,  &  qui  fe  confolent  de  n'y  point  aller 
en  fâchant  quelle  pièce  fera  repréfentée?  Ils 
l'empruntent ,  la  lifent  en  fe  couchant ,  &  rêvent 
l'avoir  vu  jouer. 

On  ne  peut  rien  afficher  fans  l'attache  du 
lieutenant  de  police  \  &  fi  vous  avez  perdu  un 
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chien  ou  un  bracelet ,  il  favt  aller  demandei 
Ici  fignature  du  magiftrat. 

Il  eft  vrai  qu'elle  eft  toute  prête ,  &  qu'il  y 
a  un  bureau   de  blancs  feings  pour  favorifer      ; 
la  retrouvaille  des  épagnculs ,  des  perroquets , 
des  manchons  &  des  cannes  perdues. 

Il  n'y  a  que  deux  objets  qui  s'impriment  à 
Paris  fans  pepmijjlon  ,•  les  billets  (f  enterrement 
&  les  billets  de  mariage.  Mais  une  pareille  li- 
cence ne  fauroit  durer  long-tems  dans  un 
gouvernement  bien  policé,  &  bientôt  le  bon 
ordre  les  foumettra  fans  doute  à  la  revifion 
d'un  cenfeur  royal ,  &  à  l'approbation  de  Mon- 
feigneur  le  chancelier  ou  de  Monfeigneur  Iç 
garde  des  fceaux  ■,  car  un  époufeur  &  un  mort 
ne  doivent  pas  imprimer  librement ,  quelque 
preirés  qu  ils  foient.  C'eft  une  témérité  fcan- 
daleufe  &  attentatoire  à  V autorité.. 

Il  faut  que  Tafïicheur  ait  fa  médaille  de 
cuivre  fur  Teftomac  ,  pour  plaquer  &  coller 
contre  les  murailles  les  monitoires ,  les  arrêts , 
les  pièces  de  théâtre  ,  les  mandemens ,  les 
livres    &    les  terres   à  vendre.    Ces    mêmes 
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âflficiieurs  crient  &  vendent  les  fentcnces  des 
criminels ,  &  fe  réjouiflent  des  exécutions  ,  qui 
îeur  font  gagner  quelque  argent ,  ainfi  qu'à 
l'imprimeur. 

Ces  affiches  font  arrachées  le  lendemain  pour 
faire  place  à  d'autres.  Si  la  main  qui  les  colle 
ne  les  déchiroit  pas ,  les  rues  à  la  longue  fe- 
roient  obftruées  par  un  efpece  de  carton  ,  grof- 
fier  réfoltat  du  facré  &  du  profane  mêlés  en- 
femble,  comme  des  annonces  de  charlatans, 
des  arrêts  de  la  cour,  des  arrêts  du  confeil 
qui  les  caflent ,  des  biens  en  décret ,  des  ventes 
après  décès  &  au  dernier  enchérifleur ,  bref, 
de  tous  ces  papiers  que  le  public  a  fous  les 
yeux  ,  qu'il  ne  lit  pas  ,  &  qui  ne  fervent  qu'à 
déguifer  la  nudités  des  murailles. 

Si  le  peuple  s'accoutumoit  à  lire  ces  affiches, 
il  apprendroit  peut-être  à  moins  défigurer  l'or- 
thographe franqoife  ;  mais  il  ne  s'embarrafle  ni 
de  l'orthographe  ,  ni  de  tout  ce  qu'annonce  cette 
multitude  de  placards.  On  voit  quelquefoi?  des 
arrêts  de  la  cour  qui  ont  fix  pieds  de  haut  fur 
trois  de  large ,  &  le  caradere  en  eft  meau.  Quel 
malheureux   débordement   d'inutiles  paroles  ? 

T  4 
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On  regarde  l'affiche  av^ec  étonnemen  t ,  per- 
fonne  ne  la  lit.  Il  s'agit  d'un  procès  obfcur 
entre  deux  particuliers  qui  fe  font  ruinés  pour 
couvrir  d'un  papier  noirci  un  peu  de  muraille  : 
cette  profe  gothique  coûte  quelquefois  foixantc 
mille  francs. 

Les  noms  des  notaires ,  des  procureurs  ,  des 
huifiiers-prifeurs,  &c.  font  imprimés  en  gros 
caraderes  au  coin  de  toutes  les  rues,  &  ces 
MefTieurs  n'en  font  pas  pour  cela  plus  célè- 
bres. Au  défaut  de  renommée,  ils  empochent 
l'argent  j  un  inventaire  rapporte  beaucoup  plus 
qu'un  livre. 


CHAPITRE    XCII. 

Lef  petites  affiches. 


L 


E  S  petites  affiches  rendent  de  grands  fer- 
vices  aux  felliers .  aux  bijoutiers  ,  aux  mar- 
chandes de  modes  ,  aux  jeunes  feigneurs  qui 
brocantent  des  chevaux  ,  des  tableaux,  desdia- 
mans.  Ou  y  annonce  les  ventes  après  décès  ;  & 
avec  de  l'argent ,  on  peut  metjbler  une  maifon 
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de  la  cave  au  grenier  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  :  les  chofes  invendues  &  à  vendre  s'y 
trouvent  en  foftle. 

A  travers  les  berlines  à  vendre ,  les  laquais 
&  les  femmes  -  de  -  chambre  à  placer ,  les  effets 
perdus  ou  volés  ,  la  paille,  le  foin  &  l'avoine, 
M.  l'abbé  Aubert  veut  avoir  abfolument  un  avis 
■fur  les  productions  littéraires  &  dramatiques. 
Jufqu'où  la  fureur  de  juger  ne  cherche-t-elle  pas 
à  fe  placer?  que  de  Perrins-Dandins  littéraires! 


CHAPITRE    XCIII. 

Le  journal  de  Farts. 


A 


l'  I N  S  T  A  R  de  la  feuille  de  Londres  , 
intitulée  la  Pofte  dujbir,  eft  venu  le  journal 
de  Paris  qui  paroit  tous  les  matins.  Cette  feuille 

feroit  extrêmement  piquante  &  curieufe ,  fi 

mais  parlez  un  peu  de  l'aventure  du  coufin, 
du  neveu  ,  de  la  tante,  de  la  belle  -fœur  ,  de 
la  femme -de -chambre  ,  de  Madame '^^*,  & 
vous  verrez  tout  en  rumeur  à  la  police ,  comme 
fi  le  feu  étoit  aux  quatre  coins  de  la  ville. 
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Cette  feuille  cependant  pourrait  exercer 
utilement  une  jufte  cenfure  des  moeurs  ,  cri 
cxpofant  quelquefois  les  extravagances  des  par- 
ticuliers, &  peut  -  être  retiendroit  -  elle  par  la 
erainte  du  ridicule  ,  &  feroit  -  elle  plus  de  bien 
que  tous  les  fermons. 

Le  journal  de  Paris  foutîent  ic  journal  de f 
Javans ,  qui  ne  produit  pas  de  quoi  payer  les 
frais  d'impreffion  ;  c'eft  un  enfant  en  train  de 
faire  fortune ,  qui  nourrit  fon  vieux  père.  Les 
journaux  font  clafTés  rigoureufement  ;  &  comme 
on  les  alTujettit  à  des  penfions ,  on  conferve 
leurs  privilèges ,  quelqu' ennuyeux  &  fots  qu'ils 
puiftent  devenir.  Mais  pourquoi  ne  lailTe-t-on 
pas  à  chacun  la  liberté  de  s*exercer  dans  ce 
genre  de  productions ,  ainfi  qu'il  eft  permis  de 
cultiver  tout  autre  ? 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  les  bons 
journaux  domineroient ,  &  les  mauvais  s'étein- 
droient  dans  l'oubli.  On  retrouveroit  au  moins 
la  même  fomme  d'argent ,  &  le  cammerce  de 
l'encre  ,  du  papier  &  des  caraâieres  ,  iroit  trois 
fois  plus  vite  :  tout  cela  nourriroit  le  pays  latin 
où  font  les  imprimeurs  ,  les  brocheurs  ,  les  rc- 
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iîeurs  ,  les  colporteurs  ,  &€.  ,  &c,  qui  commen- 
cent à  crier  famine. 

Le  gouvernement  penfionne  pîufieurs  écri- 
vains ,  mais  il  ne  débourfe  pas  pour  cela  de  l'ar- 
gent. Voyez  fa  finefle  ;  il  aflujettit  les  journaïax 
à  une  taxe,  &  paie  les  gens  de  lettres  avec  les 
travaux  des  gens  de  lettres.  Tel  auteur  a  une 
penfion  fur  une  feuille  fatyrique  où  il  eft  dé- 
chiré à  belles  dents  :  ainfi  il  boit  1<^  mange  fon. 
jugement  '^fa  condamnation ,  ce  qui  eft  alTez 
plaifant. 

On  trouve  fur  la  même  feuille  l'article  des 
fpeâacles  &  celui  des  enterremens.  Mon  Dieu  ! 
s'écrie  - 1  -  on  ,  31.  un  tel  ejt  mort  ;  le  voilà  en- 
terré !  Vite ,  allons  à  V ambigu-comique  ,•  0n  y 
dorme  les  Quatre  fils  Aymon, 
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CHAPITRE     XCIV. 

Tableaux  ,  dejjins  &  ejlampes ,  '^c. 


L 


A  manie  coûteufe  &  folle  des  tableaux  & 
des  deflms  ,  que  l'on  acheté  à  des  prix  foux  , 
eft  bien  inconcevable.  Il  n'y  a  point  de  luxe, 
après  celui  des  diamans  &  des  porcelaines  , 
plus  petit  &  plus  déraifonnable  ;  non  qu'un 
tableau  ne  vaille  fon  prix  ,  mais  parce  qu'il  eft 
bih^rre  ,  ridicule  ,  indécent  de  couvrir  d'or  des 
peintures  dont  l'utilité  &  la  jouilTance  font 
également  bornées. 

Que  des  princes  forment  des  cabinets,  ils 
fe  doivent  à  tous  les  arts.  Mais  qu'un  parti- 
culier entreprenne  une  collecT;ion  toujours  in- 
complète ,  ces  dépenfes  énormes  l'empêcheront, 
à  coup  fur ,  d'être  un  bon  parent ,  un  bon  ami , 
un  obligeant  citoyen  :  il  n'aura  plus  d'argent 
que  pour  des  toiles  peintes.  Plus  il  poiTédera , 
plus  il  voudra  encore  podéder  :  fa  maifon ,  fa 
famille ,  tout  ce   qui  l'environne  ,   fe  fentira 
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des  prodigieux  facrificcs  qu'il  ofifrira  fans  celle 
à  une  manie  dont  la  nature  eft  de  ne  jamais 
contenter  celui  qu'elle  tourmente. 

Les  méprifes  étant  faciles ,  &  les  erreurs 
ordinaires  ,  nouvelle  fource  de  chagrins  &  de 
contrariétés  :  l'entêtement  prend  la  place  du 
goi'it  ,  &  la  fureur  de  la  poflefîion  empêche  la 
paifiblc  jouifTance. 

Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  comment  on 
ne  fe  contentoit  pas  d'une  belle  copie  au  dé- 
faut de  l'original.  Souvent  l'œil  le  plus  exercé 
héfite  entre  les  deux  peintures  ;  &  quand  on 
pourroit  avoir  par  ce  moyen  trente  beaux  ta- 
bleaux ,  pour  le  prix  qu'on  met  à  un  feul , 
comment  fe  ruine  - 1  -  on  pour  un  tableau  uni- 
que 1 

Tel  homme  a  vendu  fes  maifons  &  fes 
terres  pour  faire  une  colledion  d'eftampes 
renfermées  dans  des  porte  -  feuilles  invifibles, 
&  qu'il  n'ouvre  pas  quatre  fois  l'année.  11  fe 
traîne  encore  aux  ventes  ;  crie  à  l'huiffier ,  d'une 
voix  éteinte,  un  fol  ^  dit  tout  haut  qu'il  eft  ui\ 
fou ,  emporte  l'objet ,  &  il  lui  faut  de  fortes 
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lunettes  pour  contempler  fou  acquîfitîon.  A  fa 
mort  tout  cela  fera  difperfé  en  différentes 
mains,  &  V œuvre  tant  pourfuivie  ne  fera  ja* 
mais  complète. 

# 
Un  vieux  tableau  à  moitié  peint  &  effacé , 
dont  on  ne  dlftingue  plus  rien ,  fera  préféré  3 
parce  qu'il  cft  original ,  à  un  tableau  moderne 
&  intérefîant ,  dont  la  couleur  eft  fraîche  & 
agréable.  Quel  eft  donc  le  défaut  de  ce  dernier  ? 
Le  peintre  eft  vivant. 

Il  faut  que  les  particuliers  laifTent  aux  prîn-» 
ces  ou  aux  grands ,  dont  l'opulence  eft  excef- 
five,  le  privilège  de  mettre  de  greffes  fommes 
en  tableaux  &  en  ftatues.  C'eft  une  folie  de 
confumer  fon  patrimoine  en  curiofités  ;  c'eft  un 
vice  d'oublier  fes  parens  &  fes  amis  pour  des 
peintures  ou  des  gravures.  Ces  arts  font  faits 
pour  figurer  dans  des  fallons  publics ,  &  non 
dans  des  cabinets.  L'amateur  immodéré  n'eft 
qu'un  maniaque. 

On  n'a  point  encore  ridicuîifé  fur  notre  fcene 
cette  folie  ruineufe  :  elle  mériteroit  bien  les" 
pinceaux  d'un  auteur  comique. 
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CHAPITRE    XCV. 

'  Encan. 

i  N  os  feigneurs ,  fous  le  nom  de  curieux ,  font 

des  brocanteurs  magnifiques ,  qui  achètent  fans 
tefoin ,  fans  pafTion  ,  &  feulement  pour  avoir 
de  bons  marchés ,  bijoux ,  chevaux ,  tableaux , 
cftampes  antiques ,  &c.  Ils  font  des  haras  ou 
des  cabinets ,  qui  font  bientôt  des  magafms  2 
on  les  croiroit  paflionnés  pour  les  beaux-arts  i 
iJs  aiment  l'argent. 

Ces  vafes,  ces  bronzes,  ces  chef-d'œuvres 
auxquels  ib  femblent  tenir ,  &  dont  ils  fe  mon« 
went  idolâtres,  appartiennent  à  qui  voudra  les 
en  débarraffer  pour  de  l'or.  La  médaille  la  plus 
antique  us  reliera  pas  au  médaillier ,  jîialgré 
tout  l'étalage  du  propriétaire  ;  on  en  fera  la 
conquête.  Ces  brocanteurs  décorés  ufurpent  ainft 
les  profits  des  claiTes  commerçantes  ,  &  ils  vous 
diront  néanmoins  qu'ils  n'achètent  que  pour  les 
«rtîftes  :  ils  en  font  les  tyrans» 
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Au  refte ,  c'eft  aux  ventes  que  le  prix  réel 
des  tableaux  fe  manifefte ,  &  qu'ils  n'en  impo- 
fent  plus ,  comme  dans  le  fallon  de  l'orgueil- 
leux polTefTeur.  Là  finit  le  rôle  avantageux  de 
rhomme  ufurpateur  &  médiocre  :  là  les  préten- 
dus connoiiTeurs  voient  leur  prononcé  chimé- 
rique réduit  à  zéro:  là,  la  fuperbe  école  fran- 
coife  apprend  à  rabattte  de  fa  faftueufe  pré- 
fomption.  Un  peintre  a  beau  s'appeller  premier 
peintre  du  Roi ,  on  donne  pour  dix  écus  (  c'eft- 
à  -  dire  pour  la  toile  )  une  de  fes  compofitions 
de  quatre  pieds  de  hauteur.  L'huiffier  -  prifeur 
ne  lui  fait  pas  grâce  ,  &  le  livre  impitoyable-, 
ment  à  l'acheteur,  qui  va  en  décorer  une  anti- 
chambre enfumée  ,  on  une  falle  à  manger. 

Philippe  ,  duc  d'Orléans ,  régent  du  royau- 
me ,  s'amufoit  à  peindre  ;  mais  la  main  de  fon 
alteffe  ,  habile  à  mouvoir  l'Europe ,  ne  furpaf- 
foit  pas  en  peinture  celle  du  plus  miférable 
barbouilleur.  Qii'eft-il  arrivé  ?  Son  principal 
tableau ,  (  quoique  décoré  de  fon  nom  )  fuc- 
eefîivement  chaffé  de  tous  les  cabinets  ,  fe 
trouve  aduellement  expofé  dans  un  paflage 
public  des  Tuileries  ,  follicitant  en  vain  un 
acquéreur  qui  lui  donne  un  afyle.  On  le  re- 
garde , 


D   E      ?  A   R   I   s.  30Ç 

^arde ,  on  lit  le  nom  augufte ,  on  fourît ,  & 
perfonne  ne  veut  en  donner  tren^te  -  fix  livres  , 
ce  qui  prouve  que  dans  les  arts  qui  tiennent  au 
génie ,  on  ne  paie  point  le  public  avec  des 
titres. 


CHAPITRE    XCVI. 

Ok  ell  Démocrite? 


L, 


!A  comédie  n'eft  plus  fur  le  théâtre,  mais 
dans  le  monde.  Pour  un  obfervateur  défnitc- 
refTé  ,  il  y  a  dé  quoi  rire  comme  Démocrite  , 
&  au  fond,  rien  n'eft  me'lleur  pour  la  fanté. 

Vous  voyez  l'abbé  qui  parle  de  fes  îndigef- 
tions  ,  vous  entendez  les  gémiffemens  de  l'a- 
vare ,  les  plaintes  du  plaideur ,  la  fuffifance  de 
l'auteur  :  vous  contemplez  la  morgue  du  grand  , 
la  fatuité  du  petit  maître ,  qui  vous  fait  admirer 
jufqu'à  fes  énormes  boucles  de  foulier  ;  mérite 
du  jour.  Celui  qui  prête  le  plus  à  la  fatyre  eft 
fatyrique ,  &  les  tons  &  les  prétentions  forment 
des  fcenes  extrêmement  variées. 
Tome  IL  V 
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Qu'est-IL  befoin ,  après  cela  ,  d'aller  enteii» 
dre  nos  froides  comédies  modernes? 

Voyez  enfuite  le  ridicule  inconcevable ,  S& 
les  prétentions  refpectives  des  hommes ,  leursf 
débats  éternels,  la  montres  de  leurs  privilèges ^ 
&  rieï  encore"  plus  fort  ? 

Les  fecretaireé  du  Roi  ne  faveTit  quel  l'ang- 
occuper  :  ils  s'élèvent ,  ils  s'abailTent.  Leur  con-f 
tenance  eft  mal  afTiirée,  Ils  pofent  des  lignes 
de  démarcation;  mais  ces  lignes  font  perpé- 
tuellement dérangées.  Quel  fcandalc  pour  la 
pépinière  de  la  future  nobleffe  !  Leur  fcrupuk 
dans  un  tems ,  leur  exceflive  indulgence  dans 
un  autre,  tout  place,  fous  un  jour  comique  y 
les  tableaux  des  différens  états  qui  luttent  en* 
femble  à  Paris ,  armés  les  ans  contre  ks  au- 
tres, &  fe  prévalant  tour- à- tour  des  petit» 
avantages  qu'ils  obtiennent ,  pour  les  perdre  le 
kndemaino 

Car  pendant  cette  guerre,  le  gouvernement 
en  paroiffant  vouloir  les  accorder ,  les  pomps 
&  les  defleche  ,  pour  les  retenir  tous  fous  fa; 
main ,  Ôr  les  faire  mouvoir  à  fa  volonté. 
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Qui  pourroit  s'empêeher  de  rire  ?  La  fociété 

fell  une  vraie  tour  de  Babel,  pour  la  cdnfufiori 

des  idées  &   des  fentimens  :  la  fottife  y  parle 

tomme  le  génie  ^  &  même  beaucoup  plus  haut; 


CHAPITRE    XGVIL 

Cenfeurs  publics-. 


J 


'abhorre  les  cyniques  encore  pliis  que 
les  pédans  ;  mais  je  voudrois  voir  au  milieu  de 
Paris  un  Diogene  dans  fon  tonneau  (  l'indé- 
cence toutefois  fupprimée  ).  Je  voudrois  qu'il 
fût  permis  à  un  homme  de  cette  trempe  d'a- 
poftrophér  fes  concitoyens ,  Bc  de  leur  reprd- 
ther  leurs  vices  :  Paris  en  auroit  bien  autre- 
ment befoin  qu'Athènes, 

Du  moins  des  cenfeurs  du  fcancfale  public 
des  mœurs,  tels  qu'ils  étoient  établis  chez  les 
Romains ,  feroieni!  très-néceflaires  parmi  nous. 
Car  nos  loix  fî  imparfaites  préviennent-elles  la 
Cènfufion  des  rangs ,  répriment-elles  les  extra- 
tagances  du  luxe  qui  ruine  les  fortunes  médioi 


3oS  Tableau 

cres ,  empéchent-elles  les   banqueroutes  ,  arrê- 
tent-eiles  la  débauche  qui  va  le  front  levé? 

On  a  créé  des  cenfcurs  pour  les  livres  :  ces 
cenfeurs  profcrivent  tout  ce  qui  pèche  contre 
la  décence,  tout  ce  qui  contredit  les  loix  de 
l'honnêteté ,  &c. ,  S:c. ,  &c.  Pourquoi  n'y  au- 
roit .  il  pas  des  cenfeurs  qui  deraanderoient 
compte  à  cette  foule  de  défœuvrés,  de  l'emploi 
de  leur  tems ,  qui  iroient  au  -  devant  des  grands 
fcandales,  qui  préviendroient  les  délits  ?  Nous 
ne  favons  que  punir:  un  acte  public  de  dépra- 
vation eft-il  donc  moins  dangereux  qu'une 
phraie  imprimée? 

S'amuser  ,  terme  à  Paris  fynonyme  à  celui 
«.le  fe  ruiner.  Nos  danfeufes  font  entretenues 
par  des  jeunes  gen^  qui  n'ont  aucun  frein ,  & 
dont  l'exemple  pervertit  ceux  qui  fortent  de 
l'ado lefcence.  On  n'oppofe  aucune  barrière  à 
ces  défordres  qui  font  la  perte  des  familles  :  la 
police  attend  que  le  mal  foit  fait  ,  &  ne  fongc 
pas  à  Tanéantir  dans  fon  origine.  D'un  côté  , 
de  dangereufes  Circcs  ;  de  l'autre  ,  des  intrigans 
audacieux ,  corrompent  tous  les  ordres  de  la 
fociété.  N'tft-il  pas  déplorable  que  le  mot  dç 
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Molière ,  77' ûj:;e3  de  prckitc  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  nêtre  pas  pendu ,  foit  devenu  un  axiome 
réduit  en  pratique. 

En  16^1 5  il  s'éleva  en  France  une  efpece  de 
compagnie  qui ,  éprife  d'un  zèle  ardent  pouf 
le  rétabliffement  des  bonnes  mœurs  ,  fe  mie  à 
tenfurer  toutes  les  actions  mal-honnétes  que  les 
loix  ne  puniffent  pas.  Us  faifoient  des  perquî- 
fitions  fecretes  fur  les  mœurs  &  les  perfon- 
ncs ,  en  établiffoient  le  rapport  dans  leurs  aC 
femblées,  &  d'après  une  délibération  motivée 
&  unanime  ,  ils  expofoient  au  public  les  délits 
éc  la  honte  des  coupables. 

Ces  redoutables  écrivains  avoîent  pris  le 
nom  de  compagnie  des  œuvres- fortes  ;  mais 
comme  ils  n'avoicnt  pas  ménagé  des  perfonnes 
puilTantes ,  &  qu'ils  n'avoient  pas  plus  épargné 
la  conduite  des  Rois  qne  celle  des  particuliers, 
Louis  XIV  fe  courrouqa,  &  ordonna  qu'on  eiit 
àfévir  contre  tous  les  membres  de  la  compagnie. 
Ils  ne  purent  tenir  contre  l'autorité  royale  ,  & 
les  œuvres  'fortes  qui,  de  jour  en  jour,  s'ani- 
moient  d'une  chaleur  nouvelle  ,  n'eurent  plus 
Heu  dans  la  capitale.  ' 
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De  grands  noms  appartenoient  à  cette  ef- 
pece  de  ligue  offenfive,  contre  le  vice  &  les 
mauvaifes  mœurs  ;  rnais  l'on  fit  entendre  à 
Louis  XIV  (  ombrageux  à  l'excès  fur  tout  ce 
qui  avoit  un  caractère  d'union  )  ,  que  ces  écri- 
vains courageux  &  véhémens  étoient  un  refte 
de  la  ligue  de  la  fronde  ;  il  le  crut  fans  exa. 
men ,  &  inenaça  de  les  envoyer  to;îs  en  Canada. 

Or  ,  comme  l'a  dit  quelqu'un  ,  on  n'eft  guère 
tenté  de  répondre  à  ceux  qui  exilent  :  la  corn-, 
pagnie  fe  tut ,  &  ne  cenfura  plus  perfonne.  Ce^ 
pendant  quelques  membres  échappés  fe  crurent 
loin  de  la  capitale  ,  &  au  fein  de  la  Bour= 
gogne ,  plus  à  portée  de  reprendre  leur  hardi 
projet.  L'autorité  les  pourfuivit  encore ,  &  la 
chambre  du  confeil  de  la  ville  de  Dijon  lança 
contre  leur  affemblée  un  arrêt  de  profcription , 
&  les  menaça  des  peines  les  plus  graves.  Ces 
auteurs  des  œuvres  -fortes  abandonnèrent  alors 

leur  vocation  ,  &  fe  turent  pour  jamais « 

Je  les  regrette. 

En  1 742  ,  on  vit  à  Paris  un  hardi  mendiant 
Qui ,  dit-on ,  avoit  du  génie  ,  de  la  force  dans 
iss  idées  ^  dans  l'expreffion,  11  demandoit  pu* 
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tîiquement  l'aumône  en  apoftrophant  ceux  qui 
paflbient ,  &  faifant  de  vives  forties  fur  les  dif- 
férens  états ,  dont  il  révéloit  les  rufes  &  les 
friponneries.  Ce  nouveau  Diogene  n'avoit  nî 
tonneau  ,  ni  lanterne  :  il  en  vouloit  fur-tout  aux 
prêtres  ,  aux  catins  &  aux  hommes  de  robe. 
On  appella  fon  audace  effronterie ,  &  fes  re- 
proches des  ùifolences.  Il  s'avifa  un  jour  d'en- 
trer chez  un  fermier  -  général  avec  fon  habil- 
lement déchiré  ^'  crafTeux ,  &  de  s'afTeoir  à  fa 
table ,  difant  qu'il  venoit  lui  faire  la  leqon ,  & 
reprendre  une  portion  de  ce  qui  lui  avoit  été 
enlevé.  On  ne  goûta  point  fes  incartades  ;  & 
comme  il  avoit  le  malheur  de  n'être  pas  né  il 
y  a  deux  mille  ans ,  il  fut  arrêté  &  mis  en 
prifon. 

V 

Ce  mendiant  auroit  dû  favoir  ,  puifqu'il  avoit 
de  l'efprit,  qu'on  taxeroit  infailliblement  de 
folie  à  Paris ,  ce  qu'on  eût  admiré  dans  Athènes, 
On  foufrre  parmi  nous  le  plus  vil ,  le  plus  bas  , 
îe  plus  lâche  coquin  ;  mais  tout  frémit  &  fc 
fouleve  à  la  moindre  approche  de  ce  qu'on 
nomme  un  cynique  ,  ou  de  ce  qui  lui  relTem- 
ble  :  ce  caradere  -  là  n'exilte  pas  même  à  Paris , 
.l^cLïCQ  qu'il  eil  le  plus  diamétralement  oppofç 

V4 


512  Tableau 

à  la  forme  de  notre  gouvernement  &  de  notre 
cfprit  de  fociété. 

Nous  avons  des  dîfcours  moraux  &  politi- 
ques :  peut-être  pour  nous  corriger,  nous 
faudroir-il  des  plaiftmteries  fanglantcs,  des  fa- 
tyres  vives  ,  des  bourrades  à  bout  touchant. 
J\îais  qui  fe  chargera  de  fronder  tout  ce  qui  eft 
Vîcieu^' ,  de  méprifer  tout  ce  qui  eft  mauvais, 
de  faire  tonner  la  vérité  ,  &  d'épouvanter  fes 
ennemis  ?Q_ue  quelqu'un  ait  le  courage  de  bra- 
ver riiiimitii  des  méchans ,  on  Iq  nommera  un 
fanatL,ue  ,  une  brte  féroce  ,  un  chien  enragé ^ 
tandis  que  les  flatteurs  ,  les  adulateurs  ,  le» 
menteurs  feront  les  hommes  polis ,  les  homme* 
comme  il  Jaut. 


CHAPITRE     XCVIII. 
La  Saint'  Louis. 


L 


E  jour  de  la  Saint -Louis,  on  ouvre  au 
petit  [euple  la  promenade  des  Tuileries  & 
des  autres  jardins  royaux.  Il  y  fait  toujours 
quelques  dégâts  ^^arce  qu'il  lï^y  entre  que  ce 
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jour -là.  S'il  en  avoit  la  pofTeflion  toute  Tan- 
née ,  il  ne  fongeroit  pas  à  mal  -  faire.  11  court 
aufli  à  Verd^iîles  ,  parce  que  le  château  lui  eft 
ouvert  :  il  eft  ftupéfait  de  l'air  de  magnificence 
qui  y  règne  ;  il  n'imagine  pas  qu'il  a  payé 
tout  cela.  * 

Ce  jour  eft  la  fête  des  arts.  Les  académies 
ouvrent  leurs  falles.  On  donne  des  prix  au 
poëte ,  à  l'orateur ,  au  peintre  ,  au  fculpteur , 
à  rarchitecle  :  le  matin  on  récite  de  tous  côtés 
des  panégyriques  de  Saint- Louis,  qui  font  des 
tours  de  force,  oratoires ,  &  des  chef-  d' œuvres 
de  bavardages.  On  en  a  débité  plus  de  foixante 
mille  en  France  ,  remplis  des  menfonges  les 
plus  inipertinens. 

Le  fallon  de  peinture  ne  s'ouvre  que  tous 
les  deux  ans.  L'afTemblée  des  quarante  immor- 
tels fe  tient  le  foir  au  Louvre.  Les  femmes  fe 
font  avifces  depuis  quinze  ans  de  venir  en 
foule  à  cette  affemblée,  ce  qu'elles  n'ofoient 
auparavant.  Le  ledeur  a  toujours  foin  de  gliffer 
dans  fa  compofition  quelque  chofe  de  flatteur 
pour  elles.  Il  y  a  peu  de  place  ,  parce  que  le 
local  eft  étroit  ;  tant  mieux.  Les  académicieaS 
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qui  fe  fouviennent  d'avoir  prêché  dans  le  de- 
£ert,  ne  renonceront  pas  à  ce  qu'on  dife  dans 
le  monde  ;  on  ne  Jauroit  entrer  à  P académie  : 
plus  on  fe  plaint ,  plus  ils  jouifTent.  On  lit  des 
vers,  on  lit  de  la  profe;  les  juges  font  jugés  à 
leur  tour ,  Se  le  public  fe  maintient  dans  l'an^ 
cienne  &  inconteftable  prérogative  de  décider 
en  dernier  reffort  fur  le  mérite  littéraire. 

Si  le  plafond  s'abymoit  ce  jour -là,  il  n'y 
auroit  plus  d'écrivains,  ni  d'auteurs  à  Paris  : 
adieu  la  race  bruyante  des  beaux-efprits.  Si 
un  barbare  ennemi  des  lettres  vouloit  les  dé- 
truire ,  &  faire  une  Saint  -  Barthélémy  des  phi- 
lofophes ,  il  pourroit  avec  avantage  faifir  ce 
jo^^r  académique.  Dieu  !  le  fang  oppofé  des 
poètes  tragiques  &  comiques ,  mêlé  enfemble  , 
coulant  à  grands  flots ,  &  fe  confondant  avec 
celui  des  romanciers ,  des  orateurs  &  des  hif* 
toriens;  l'auteur  épique  tombant  furie  chan^ 
fonnier  ;  le  vérificateur  mourant ,  pardonnant 
au  profateur  ;  l'académicien  égorgé  à  côté  du 
journalifte  qui  cncro'it  je Jids  innocent  -^Iqs  plus 
intrépides  n'abandonnant  point  le  fauteuil ,  à 
l'exemple  de  ces  anciens  fénateurs  Romains ,  qui 
attendirent  la  jnort  dans  leur  chaire  çurule  j- 


^uel  chapitre  pour  l'hiftoire  !  quelle  épouvanta- 

jble  époque  ! Mais  je  m'appercois  que  ce 

tableau  (  quoique  chimérique  )  fait  frémir  le 
prêtre ,  le  financier ,  le  courtifan ,  ces  amis  des 
lettres  &  de  la  philofophie.  Épargnons-leur  des 
images  qui  offenfent  leur  profonde  fenfibilite , 
écqui  les  éloigneroient  peut-être  à  jamais  des 
féaaces  académiques ,  où  je  ne  cefferai  pas  d'af-^^, 
fifter,  malgré  le  noir  rêve  de  mon  imagination, 

On  donne  le  foir  au  peuple  dans  le  jardin 
des  Tuileries ,  à  l'entrée  de  la  mût ,  un  grand 
charivari ,  qu'on  appelle  conGerb.  C'eil  toujours 
Pancienne  mufique  qu'on  exécute  ;  on  fait  bien , 
car  perfonne  n'écoute.  C'eft  un  des  plus  fingu- 
liers  tableaux  &  des  plus  animés ,  que  celui  que 
préfente  tout  ce  peuple  immenfe  raffemblé ,  fur- 
tout  quand  il  y  a  clair  de  lune  :  tous  les  états  s'y 
trouvent  confondus ,  ce  qui  varie  le  fpeclacle , 
&  le  rend  vivant ,  pittorefque  ,  curkux.  J'avoue 
que  c'eft  le  feul  jour  de  l'année  où  j'aime  beau- 
coup les  Tuileries  :  elles  peuvent  contenir  alors 
environ  deux  cents  mille  âmes.  Je  fors  toujours 
le  dernier  ce  jour  -  là  de  ce  jardin  fi  bien  peuplé. 
Je  m'imagine  être  à  la  vallée  de  Jofaphat ,  mais 
Çkù  perfonne  n'attend  fon  jugement. 
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CHAPITRE     XCIX. 

Fortes  cackeres. 

T 

-fl-j  E  s  gens  qualifiés  font  jeter  pendant  îeurj 
maladies  du  fumier  devant  leurs  portes  co- 
cheres  &  aux  environs ,  peur  que  le  bruit  des 
carroffes  les  incommode  moins.  Ce  privilège 
abufif  change  la  rue  en  un  cloaque  affreux: , 
pour  peu  qu'il  ait  plu  ,  &  fait  marcher  cent  mille 
hommes  en  douze  heures  dans  un  fumier  li- 
quiJe ,  noir  &  pliant ,  où  Ton  enfonce  jufqu'à 
mi-jambe.  Cette  manière  d'empailler  toute  une 
rue ,  rend  les  voitures  plus  dangereufes ,  en  ce 
qu'on  ne  les  entend  pas. 

Pour  épargner  quelque  cahos  bruyant  à  une 
tête  malade  ou  vaporeufe ,  on  expofe  la  vie  ds 
trente fmtaffins ,  dont  la  cfluû/erze  fe  moque, 
il  eft  vrai  ;  mais  qui  ne  doiv-ent  pas  expirer  fous 
les  roues  filencieufes  d'un  carrolTe  ,  parce  que 
M.  le  Marquis  a  eu  un  accès  de  fièvre  ou  une 
indigeftion. 

SocRATE  alloit  à  pied ,  Horace  alloît  à  pied  ; 
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(  ibam  forte  via  Jacra ,  fcut  meus  ejî  mos)  ,- 
Jean -Jacques  Rou[Tcau  alloit  à  pied.  Qu'un 
Jourdain  moderne ,  qu'un  faquin  ait  une  ber- 
line angloife  ,  &  une  porte  cochere,  à  la  bonne 
heure  ;  qu'il  édaboude  les  paiTans,  eh  bien  !  l'on 
s'effuie  ;  mais  qu'il  ne  nous  écrafe  pas  ,  parce 
que  ce  n'eft  point  un  crime  digne  de  la  roue , 
que  de  lavoir  fe  fervir  de  fes  jambes  ,  ou  de 
rêver  un  peu  dans  fon  chemin. 

Souvent  les  portes  cocheres  vomiflent  des 
voitures  qui  fortent  à  l'improvifte ,  &  qui  cou- 
pent la  rue  rapidement  &  tranfverfalcment ,  de 
forte  qu'il  eft  impolTible  de  fe  garantir  de  ce 
brufque  danger  :  on  fe  jette  dans  le  péril ,  ne 
fâchant  fi  elles  tourneront  à  droite  ou  à  g^tche. 
Ne  pourroit-on  pas  obliger  les  portiers  à  pré- 
venir les  pafTans ,  &  à  fiffler  d'une  certaine  ma- 
nière ,  ce  qui  feroit  un  fignal  confervateur  ?  11 
y  a  moins  de  danger  quand  les  voitures  ren. 
trent,  parce  que  le  laquais  fait  raifonner  le 
marteau.  ^ 

Il  eft  prefque  ignoble  de  ne  pas  demeurée 
en  porte  cochere.  Fût -elle  bâtarde,  elle  a  un 
air  de  décer.ce  que  n'obtient  jamais  une  allée. 
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Celle-ci  conduiroit  à  l'appartement  le  plus  com- 
mode ,  qu'elle  feroit  profcrite ,  fût  -  elle  encore 
large ,  propre  &  bien  éclairée.  Il  y  a  des  portes 
coeheres  obfcures,  embarralTées  par  des  équi. 
pages ,  où  l'on  rifque  de  donner  de  Veftomac 
dans  le  tinlon  &  dans  l'elTieu.  Eh  bien  î  l'on 
préfère  ce  paffage  étroit  à  cette  voie  roturière 
qu'on  appelle  allée.  Les  femmes  du  bon  ton  né 
Vont  point  vifiter  ceux  qui  font  logés  ainfi. 

Les  portes  coeheres  font  fort  utiles  à  ceux 
qui  ont  des  dettes.  Les  exploits  s'arrêtent  à  là 
loge  du  portier;  lés  huîiTiers  ne  vont  pas  plus 
loin  ;  &  quand  ils  en  viennent  à  une  faifie  , 
l'exécution  n'a  lieu  que  fur  les  miférablès  eflPetS 
qui  garniffent  la  loge.  L'huiffier  pénètre  l'allés 
jufqu'au  feptieme  étage ,  &  il  ne  franchit  jamais 
le  feuil  de  la  porte  cochere.  Voilà  defmguliers 
ufagés ,  &  qui  n'en  régnent  pas  moins  :  que  rori 
s'étonne  encore  ,  après  cela ,  de  la  défaveur  deÉ 
allées  bourgeoifes  ! 
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CHAPITRE     C 

Le  Suijfe  de  là  me  aux  Ours. 

N  brûle  tous  les  ans  ,  le  ]  Juillet ,  F'effi'gïef 
de  ce  SuifTe  ivre,  qui  donna,  dit-on,  un  coup 
de  fabre  à  une  ftatue  de  la  Vierge  -  Marie  ,  ceî 
qui  en  fit  couler  du  fang  ,  ajoute  la  même  bif*. 
toîre.  Rien  n'eft  plus  ridicule  ;  mais  cet  ufage 
déjà  ancien  ne  s'en  obfervc  pas  moins. 

L'effigie  portoit  jadis  l'habit  SuilTe  ;  mais 
les  Suifles  fe  fâchèrent ,  il  fallut  l'habiller  d'une' 
fouquenille.  Ne  diroit-on  pas  que  l'on  ajoute  foi 
à  ce  miracle ,  d'après  ce  bûcher  qui  fe  renou-- 
■yelle  chaque:  année  ?  Tout  le  monde  rît  en  voyant 
ce  colode  d'ofier ,  qu'un  homme  porte  fur  fes 
épaules ,  &  auquel  il  fait  faire  des  révérences 
&  des  courbettes  devant  toutes  les  Vierges  de 
plâtre  qu'il  rencontre.  Le  tambour  l'annonce  ; 
êc  dès  qu'on  met  la  tête  à  la  fenêtre  ,  C3  colofTe 
fc  trouve  de  niveau  à  l'œil  du  curieux.  Il  a  de 
grandes  manchettes ,  une  longue  perruque  à 
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bourfe  ^  un  poignard  de  bois  ,  tcînt  en  rouge  , 
dans  fa  dcxtre  \  &  les  foubrefauts  qu'on  im- 
prime au  mannequin  font  tout-à-fait  plaifans ,  fi 
Ton  confidere  que  c'eft  un  facrilege  que  l'on 
fait  danfer  ainfi. 

Les  ufages  les  plus  conftans  ne  forment  donc 
qu'un  tableau  très -équivoque  de  la  véritable 
croyance  d'un  peuple  :  c'eft  le  plus  fouvent  ua 
fpeclacle  pour  la  populace ,  &  rien  de  plus. 

Nos  plus  majeftueufes  cérémonies  n'ont  pas 
d'autre  fondement.  Ainfi  l'on  fe  fert  encore  de 
la  Sainte -Ampoule  pour  oindre  nos  Rois.  Per- 
fonne  ,  dans  raffcmblée  ,  ne  croit  affurément 
qu'elle  foit  defcendue  du  ciel  au  bec  d'une  co- 
lombe. Perfonne  ne  croit  à  la  guérifon  miracu- 
leufc  des  ccrouelies ,  par  l'impolition  &  Tattou- 
chement  des  mains  royales.  Cependant  l'on  fe 
fervira  toujours  de  la  petite  fiole  ,  &  les  Mo- 
narques toucheront  toujours  les  écrouelleux 
fans  les  guérir. 

Que  de  faits  pareils  chez  les  voyageurs  ont 
donné  lieu   parmi  nous  aux  aOertions  les  plus 
fiiulTcs  î  Rien   de  plus  trompeur  que  les  céré- 
monies 
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aïonîes  publiques ,  lorfqu'on  ne  rapproche  pas 
de  Tefprit  de  leur  inftitution  l'efprit  qui  règne 
quelques  fiecles  après. 

On  promènera  donc  encore  k  SuiJJe  de  la 
me  aux  Ours  ,  pour  le  plaifir  &  la  récréation 
des  petits  Savoyards  que  cela  amufe  beaucoupv. 
Ils  l'accompagneront  dans  toutes  les  rues,  en 
riant  &  danfant  ;  &  dans  la  joie  de  leur  cœur  , 
ils  attendront  pour  le  foir  les  fufécs  &  les  pé- 
tards qui  doivent  crever  avec  explofion  4ans 
les  flammes  du  bûcher. 

Autrefois  ce  même  peuple  a  vu  brûler  le 
Suiffe  iconoclafte  en  réalité  ,  &  s'en  eft  réjoui 
de  même.  Cette  jurifprudence  de  nos  aïeux  eft 
un  peu  changée  &  adoucie ,  ce  qui  prouve  qu'il 
vaut  mieux  encore  voir  jetter  au  feu  le  man- 
nequin que  l'homme  ;  mais  quand  ne  brûlera- 
t-on  plus  le  mannequin  ?  ....  Je  n'en  fais  rien. 


%0 
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CHAPITRE     CL 

Savoyards, 

, Ces  honnêtes  enfans , 

Olù  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans  , 
Et  dont  la  main  légèrement  ejjuie 
Ces  longs  canaux  ,  engorgés  par  la  fuie. 

Volt. 


I 


L.S  font  ramonneurs  &  commiffionnaires  ,  & 
forment  dans  Paris  une  efpece  de  confédéra- 
tion qui  a  fes  loix.  Les  plus  âgés  ont  droit 
d'infpection  fur  les  plus  jeunes  ;  il  y  a  des  pu- 
nitions contre  ceux  qui  fe  dérangent  :  on  les  a 
vus  faire  juftice  d'un  d'entr'eux  qui  avoit  volé  ; 
51s  lui  firent  fon  procès  &  le  pendirent. 

Ils  épargnent  fur  le  fimpîe  néceflaire ,  pour 
envoyer  chaque  année  à  leurs  pauvres  parens. 
Ces  modèles  de  l'amour  filial  fe  trouvent  fous 
les  haillons ,  tandis  que  les  habits  dorés  cou» 
yrent  les  enfans  dénaturés. 
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Ils  parcourent  les  rues  depuis  le  matin  juf- 
iju'au  foir ,  le  vifage  barbouillé  de  fuie ,  les  dents 
blanches ,  l'air  naïf  &  gai  :  leur  cri  eft  long , 
plaintif  &  lugubre 

La  rage  de  mettre  tout  en  régie  en  a  forme 
une  du  ranionnage  de  cheminées  :  les  régiffeurs 
ont  claifé  ces  petits  Sa\^oyards ,  &  l'on  a  vu 
dans  des  maifons  neuves  &  blanches,  tous  ces 
vifages  bafannés  &  noircis  qui  étoient  aux  fe- 
nêtres en  attendant  de  l'ouvrage. 

L'ÉTABLISSEMENT  de  la  petite  pofte  a  fait 
tort  aux  Savoyards.  Ils  font  moins  nombreux 
aujourd'hui  ,  &  l'on  dit  que  leur  fidélité  ,  (i 
long-tems  éprouvée  ,  commence  à  n'être  plus  la 
même;  mais  ils  fe  diftinguent  toujours  par  l'a- 
mour de  leur  patrie  &  de  leurs  parens. 

Il  eft  bien  cruel  de  voir  un  pauvre  enfant 
de  huit  ans ,  les  yeux  bandés  &  la  tête  cou- 
verte d'un  fac,  monter  des  genoux  &  du  dos 
dans  une  cheminée  étroite ,  &  haute  de  cin- 
quante pieds  ;  ne  pouvoir  refpircr  qu'au  fommet 
périlleux  ;  redefcendre  comme  il  eft  monté ,  au 
rifque  de  fe  rompre  le  cou ,  pour  peu  que  la 
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vétufté  du  plâtre  forme  un  vuide  fous  fon  fréîe 
point  d'appui  ;  &  la  bouche  remplie  de  fuie , 
étouffant  prefque ,  les  paupières  chargées ,  vous 
demander  cinq  fols  ^  pour  prix  de  fon  danger 
&  de  fes  peines.  C'eft  ainfi  que  fe  ramonnent 
toutes  les  cheminées  de  Paris ,  &  des  régiffeurs 
n'ont  enrégimenté  ces  petits  malheureux  ,  que 
pour  gagner  encore  fur  leur  médiocre  falaire. 
Puiffent  ces  ineptes  &  barbares  entrepreneurs  fe 
ruiner  de  fond  en  comble ,  ainfi  que  tous  ceux: 
qui  ont  foliicité  des  privilèges  exclufifs  ! 

Ces  Allobroges  de  tout  fexe  &  de  tout  âge, 
ne  fe  bornent  pas  à  être  commiilionnaires  ou 
ramonneurs.  Les  uns  portent  une  vielle  entre 
leurs  bras  ,  &  l'accompagnent  d'une  voix  na- 
zarde.  D'initres  ont  une  boite  à  marmotte  pour 
tout  tréfor.  Ceux-ci  promènent  la  lanterne 
magique  fur  leurs  dos ,  &  l'annoncent  le  foir 
au  moyen  d'une  orgue  noc1;urne,  dont  les  fons 
deviennent  plus  agréables  &  plus  touchans  , 
parmi  le  filence  &  les  ténèbres.  Les  femmes 
étalant  leur  étonnante  fécondité ,  fous  le  maf- 
que  de  la  laideur ,  vous  montrent  des  enfans  ,  & 
dans  leur  hotte ,  &  pendus  à  leurs  mamelles ,  & 
fous  leur  bras, fans  compter  ceux  qu'elles  chaf. 
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font  devant  elles  ,  le  tout  puiir  attirer  les  au- 
mônes :  dégoûtantes ,  maigres  ,  noires  ,  &  pa- 
roifTant  âgées ,  elles  font  toujours  grolTcs,  cSc  à 
pleine  ceinture. 

Les  vielleufes  des  boulevards  portent  fur 
une  gorge  fouillée  un  large  cordon  bleu  qui 
quelquefois  a  fervi  à  une  majefté.  Ce  cordon 
déchu  leur  fert  de  bandoulière.  Ainfi  les  mar^ 
ques  de  dignité  périiTent  ou  retournent  à  leur 
véritable  emploi. 

Nous  voilà  fur  les  boulevards ,  où  une  foule 
Je  travailleurs ,  comme  l'a  dit  un  poète  : 

Vient  de  cette  belle  route  à  grands  coups  dis 

majjue , 
En  cailloux  incrujîés  ,  parqueter  T étendue, 

Jettons  un  coup-  d'œil  fur  les  tréteaux  qui  a^ 
tirent  fa  foule  ,  parce  qu'on  n'y  paie  que  tre-      - 
fois. 


y 
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CHAPITRE     CIL 

,  Tretemix  des  boulevards. 


N:co 


L  E  T  a  gagné  fur  ces  tréteaux  cin- 
quante mille  livres  de  rente ,  &  fon  frère  qui  a 
fait  long  -  tems  le  même  métier ,  a  mal  fait  fes 
affaires.  C'eft  ainfi  que  le  cardinal  de  Richelieu 
&  le  cardinal  Mazarin  eurent  des  frères  qui 
vécurent  obfcurément  fous  la  pourpre  ,  &  qui 
n'ont  laiffé  aucune  trace  dans  l'hilloire. 

Taconnet  a  fait  une  partie  de  la  fortune  de 
Nicolet ,  &  il  eft  mort  néanmoins  à  la  charité. 
Volanges  enrichit  les  Malteres  ^  &  ne  s'enrichit 
pas  lui  -  même.  Audinot  calcule  paifiblement 
dans  fon  fallon ,  tandis  que  fes  petites  actrices 
lui  gagnent  de  l'argent  :/c  vos  non  vobis.  Le 
boulevard  reffemble  là-deifus  au  refte  du 
monde  ;  mais  voici  ce  qui  heureufement  ne  ref- 
femble plus. 

La  ,  on  met  dans  la  bouche  des  petites  filles , 
encore  dans^  l'enfance  ,  des    obfcénités   cho« 
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quantes ,  &  rien  ne  révolte  plus  que  d'enten- 
dre les  expreflTions  du  libertinage  pafiTer  par  de 
fi  jeunes  organes.  Jamais  peuple  ,  que  je  fâche , 
n'a  offert  ce  genre  de  corruption. 

Si  quelque  ami  des  mœurs  préfentoit  à  ces 
théâtres  des  pièces  régulières  ,  honnêtes ,  d'une 
gaieté  décente ,  qui  croiroit  que  deux  comédiens 
nommés  juges  &  cenfeurs  auroient  le  crédit 
d'en  interdire  la  repréfentation  ?  Les  comédiens 
du  Roi  ordonnent  que  les  pièces  repréfentées 
fur  ces  tréteaux  foient  ordurieres  &  plattes, 
parce  que  leurs  privilèges  s'étende.it,  difent-ils  , 
jufqu'à  défendre  à  tous  autres  comédiens  de 
jouer  des  pièces  morales  &  honnêtes.  Ainfi, 
par  refped  pour  des  prérogatives  auffi  infenfées 
qu'imaginaires ,  Ton  ne  doit  verfer  au  peuple 
que  du  poifon  groffier  :  ils  mettent  en  pratique 
cette  rare  théorie.  La  faleté  reçoit  fon  palfe- 
port ,  ce  qui  a  une  ombre  de  morale  eft  arrêté , 
&  voilà  ce  qu'on  voit  chez  un  peuple  foi  -  di- 
fant  policé. 

Quoi  !  malheureux  Welches  !  Voîlà  un  théâtre 
tout  dreffé  ,  &  vous  défendez  à  un  auteur  d'y 
produire  une  pièce  telle  qu'il  l'aura  conclue  ; 

X4 
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vous  accueillez  la  fottife  Se  repoufTez  le  talent  f 
Eh  !  pourquoi  exigez  -  vous  qu'il  faffe  fa  pièce 
ridicule  &  déteftable ,  au  lieu  de  la  faire  rai- 
fonnable  &  riante  ? 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  telles  ab- 
furdités  aient  pu  avoir  lieu  ,  ni  que  l'on  ait 
autcrifé  la  bouffonnerie  grolTiere,  &  profcrit 
toute  intention  comique.  Qu'importe  le  local? 
Les  pièces  dans  tdiis  les  fiecles  n*ont- elles  pas 
formé  les  fpecftateurs  ? 

Enfin  ,  ces  petits  fpedacles  font  des  lieuTS 
de  proftitution  précoce  ,  &  Ton  voit  chez  ce» 
farceurs  l'étalage  fcandaleux  de  toutes  les  dé- 
vergondées. Tandis  que  tous  les  théâtres  décenS 
font  fermes  à  neuf  heures ,  ces  théâtres  immo- 
deftes  font  ouverts  la  nuit. 

Si  le  moyen  d'enchâiner  nos  paffions  eft  de 
les  abandonner  à  elles  -  mêmes ,  nous  touchons 
aux  loix  de  Lycurgue. 


•» 
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CHAPITRE    cm. 

Enfans  devant  leur  père, 

I E  N  n'étonne  plus  un  étranger  que  la 
manière  lefte  &  peu  refpectueufe  avec  laquelle 
un  fils  parle  ici  à  fon  pcre.  Il  le  plaifante,  le 
raille  ,  fe  permet  des  propos  indécens  fur  l'âge 
de  l'auteur  de  fes  jours  ,  &  le  père  a  la  molle 
coniplaifance  d'en  rire  le  premier  :  la  grand'merc 
applaudit  aux  prétendues  gentillefTes  de  fon 
petit-fils. 

On  ne  fauroit  diftinguer  le  père  de  famille 
dans  fon  propre  logis  :  on  le  cherche  ;  il  eft 
dans  un  coin  ,  caufant  avec  le  plus  humble  & 
le  plus  modefte  de  la  fociété.  S'il  ouvre  la 
bouche,  fon  gendre  le  contredit,  fes  enfanslui 
difent  qu'il  radote  ,  &  le  bonhomme  qui  au- 
roit  envie  quelquefois  de  fe  fâcher  ,  nel'ofe  pas 
devant  fa  femme:  elle  femble  approuver  les 
impertinences  de  fes  enfan«. 

Un  père  appelle  fon  fils  Monfieur ,  ne  le  tu- 
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toie  point  ;  &  le  petit  bourgeois  a  rimbécillitc 

d'imiter  en  ce  point  le  grand  Seigneur. 

Ce  fingulier  &  déplorable  abus  vient  de  la 
coutume  de  Paris.  Elle  a  ôté  aux  hommes  ce 
que  le  droit  Romain  leur  at;âbuoit  :  les  femmes 
en  vertu  de  la  loi  deviennent  prefque  maitreiTes, 
La  fource  de  tout  le  mal ,  i\  Ton  y  prend  garde , 
eft  donc  dans  nos  loix  civiles ,  &  dans  notre 
coutume  qui  accorde  trop  aux  femmes. 

Qu'un  homme  fe  marie  ,  qu'il  perde  fon 
époufe,  le  voi'.à  ruiné  :  les  enfans  viendront 
demander  le  bien  de  leur  mère  ,  pourfuivront 
leur  père  en  juftice,  le  réduiront  à  la  mendi- 
cifié  :  les  loix  confacreront  les  indignes  pour- 
fuites  des  enfans ,  &  perfonne  ne  trouvera  ex- 
traordinaire ce  mépris  de  l'autorité  paternelle. 
Comment  a-t-on  pu  annuller  à  ce  point  le  pou- 
yoir  du  chef  de  la  famille  ? 

Souvent  donc  la  vie  d'un  bourgeois  fe  pafiTe 
à  être  tyrannifé  par  fa  femme ,  dédaigné  par 
fes  filles ,  bafoué  par  fon  fils ,  défobéi  par  fes 
domeftiques  :  nul  dans  fa  maifon  ,  il  eft  un  mo- 
dèle de  patience  ftoïque  ou  d'infenfibilité. 
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CHAPITRE      CIV. 

tgo'ifme  des  corps. 

JLi  E  s  corps  font  devenus  opiniâtres ,  entêtés  , 
&  prétendent  s'ifoler  au  milieu  des  rapports 
de  la  machine  politique  :  tout  corps  aujour- 
d'hui ne  fent  que  l'injuftice  faite  à  un  de  fcs 
individus  ,  &  regarde  comme  étrangère  .à  fes 
intérêts,  roppreffion  du  citoyen  qui  n'eft  pas 
de  fa  claffe. 

Le  militaire  rit  des  coups  qui  tombent  fur 
Thomms  de  robe  ;  l'homme  de  robe  voit  avec 
indifférence  le  prêtre  qui  s'avilit  ;  le  prêtre  croit 
pouvoir  exifter  indépendamment  des  autres 
états  ;  &  l'orgueil ,  non  moins  que  l'intérêt ,  a 
divifé  des  profellions  qui  fe  touchent ,  qui  ont 

çntr'elles  les  plus  grands   rapports  ;  de   forte 
.que  le  procureur  &  l'huiffier  fe  regardent  comme 

.de  deux   claffes    différentes.  Le  notaire  &  le 

greffier  s'eftiment  réciproquement  Tun  au-deffus 

4e  l'autre. 
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Je  ne  fais  même  fi  le  vinaigrier  vifitc  le 
niaichand  de  vin  ,  &  fi  le  papetier  n'attend  pas 
que  le  libraire  fafle  les  premiers  pas.  Avoir  une 
occupation  différente  de  fon  voifin ,  eft  un  titre 
pour  fe  moquer  de  lui  :  perfonne  ne  fonge  que 
ces  différens  travaux  font  liés  enfemble ,  & 
portent  à  la  maffe  des  connoiflances  un  trait 
de  lumière  :  la  fcience  eft  une ,  &  toutes  les 
découvertes  ne  teadent  qu'à  diminuer  l'igno- 
rance de  riiomnie. 


CHAPITRE     CV. 

Luxe ,  bourreau  des  riches, 

Ji-j  '  0  N  juge  des  objets ,  non  fur  leur  bonté 
réelle  ,  mais  fur  leur  rareté.  On  dédaigne  trop 
dans  les  arts  les  beautés  fnnples  :  on  veut  fans 
cède  retoucher  l'ouvrage  de  la  nature.  &  de 
frivoles  ornemens  l'altèrent  &  la  rendent  mécon- 
noilTable.  De-là ,  le  caprice  qui  varie  incelfam- 
ment  les  formes.  Les  goûts  ne  font  pas  fatis- 
faits ,  mais  amortis  ;  &  au  lieu  d'une  variété 
piquante ,  des  bifarrerics  fomptueufes  n'amènent 
<iuc  le  dégoût.  Et  voilà  pourquoi  tout  change  ; 
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les  modes ,  les  parures ,  les  ufages ,  ridiôme  , 
fans  raifon  &  à  tout  moment.  Les  hommes 
opulens  font  bientôt  réduits  au  malheur  de  ne 
phis  rien  fentir.  Leurs  ameublemens  font  une 
décoration  changeante ,  leurs  habiliemens  une 
fervitude  journalière ,  leurs  repas  une  parade  , 
&  le  luxe  les  tourmente ,  je  crois ,  comme  le 
befoin  tourmente  l'indigent.  C'étoit  bien  la 
peine  de  lui  tout  enlever  ! 

J'ÉTOIS  aUls  ces  jours  derniers  à  la  table 
d'un  homme  opulent;  il  foupiroit.  Qu'avez- 
vous ,  lui  dis  -  je ,  vous  n'êtes  point  malade  ? 
vous  n'avez  à  craindre  ni  le  préfent ,  ni  l'ave- 
nir. Votre  femme  ,  vos  enfans  font  en  bonne 
fanté  ;  aucun  malheur  ne  les  menace  :  il  nç  me 
dit  mot.  11  me  préfenta  un  fruit  d'une  rare 
beauté.  Je  l'ouvris  ;  un  ver  en  rongeoit  le  cœur  : 
&  moi  aufli ,  me  dit  -  il ,  un  ver  me  ronge ,  mais 
ce  ver  eft  invifible  ;  je  ne  pus  en  favoir  da- 
vantage. 

Ce  qui  tourmente  les  riches  à  Paris ,  c'eft 
peut-être  l'enchaînement  de  leurs  folles  dépen- 
des :  ils  vont  toujours  plus  loin  qu'ils  ne  veu- 
lent. Le  luxe  a  pris  des  formes  fi  horriblement 
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coûteufes,  qu'il  n'y  a  point  de  fortune,  pou^r 
ainfi  dire,  qu'il  ne  vienne  à  bouc  de  miner. 
Jamais  ûecle  n'a  été  plus  prodigue  que  le  nôtre. 
On  confomme  fes  revenus  entiers ,  on  dévore 
fes  capitaux,  on  étale  une  furabondance  fcar^- 
daleufe ,  on  veut  effacer  fon  voifm  ;  &  pour  fe 
foutenir  dans  un  état  forcé  ,  on  a  recours  à  des 
refTources  qui  devroient  rendre  les  richefle» 
odieufes. 

Quoi  !  ne  fauroit  -  on  manger  Se  faire  bonne 
cliere ,  fans  avoir  un  fcrvice  coûteux ,  que  le 
faux  pas  d'un  laquais  peut  réduire  en  pouf- 
fiere?  Faut- il  que  la  vaiiTelle  foit  de  l'orfèvre 
à  la  mode ,  &  qu'on  refonde  tous  les  ans  fon 
argenterie  ?  Faut  -  il  un  maitre-d'hôtel  tout  ga- 
lonné, pour  tenir  une  ferviette  derrière  votre 
fauteuil ,  &  qui  vous  ruine  pour  vous  bâtir  des 
deflerts  auxquels  on  ne  touche  pr^fque  pas  ? 
Faut -il  plufieurs  laquais  pour  être  plus  mal 
fervi  que  s'ils  étoient  réduits  à  un  petit  nom- 
bre ?  Faut- il  trente  chevaux  pour  aller  fouper 
en  ville  deux  fois  la  iemaine  ? 

Quelle  eft  cette  extravagance  de  l'imagî- 
Ration  ?  Elle  n'eft  que  puéale ,  &  c'eit  cepen- 
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dant  pour  ces  miferes-là,  que  fe  Commettent 
toutes  les  bafTelles  qui  aviliflent  l'homme ,  & 
la  multitude  des  petits  crimes  qui  ne  laiffent 
pas  les  riches  en  paix  avez  eux  -  mêmes. 

Apicius  ne  pou  voit  nommer  tous  les  ani- 
maux qui  couvroient  fa  table ,  rademblés  des 
quatre  coins  de  l'univers.  C'étoit  fon  efclave 
qui  goûtoit  le  morceau  que  la  perte  d'appétit 
l'empêcholt  de  favourer.  Il  fut  obligé  de  s'em- 
poifonner  ;  car  en  revifant  fes  coaiptes  ,  il 
trouva  qu'il  n'avoit  plus  que  foixante  mille  écus 
pour  vivre  :  il  craignit  de  mourir  de  faim. 


CHAPITRE      CVI. 

De  la  langue  du  inonde. 

JLi  A  langue  du  monde  cft  la  langue  des  com- 
plimens  ;  mais  on  y  oublie  celle  qui  exprime 
quelque  fentiment.  Les  mots  y  font  bien ,  on 
les  prodigue  même  ;  mais  ils  n'ont  point  de 
fens.  On  parle  enfin  comme  on  s'habille  ,  avec 
m\  certain  luxe  agréable ,  mais  vuide  &  fuperflu. 

Les  indiiférens  s'épuifent  tellement  en  pro* 
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teftutions  ,  en  affurances  de  fervices ,  que  î'amî 
fe  trouve  réduit  à  ne  dire  qu'un  mot ,  pour 
n'être  pas  confondu  avec  eux. 

Le  monde  polit  plus  qu'il  n'inftruit.  Il  ne 
faut  point  être  dans  fon  tourbillon  ,  pour  bien 
le  connoitre  &  fur  -  tout  pour  l'apprécier.  Vou- 
lez-vous être  fpectateur  ?  placez -vous  à  une 
certaine  diftance.  C'cft  ainfi  que  pour  bien  voir 
la  marche  d'un  régiment ,  il  ne  faut  point  por- 
ter le  fufil ,  mais  être  fur  la  ligne  où  il  défile. 

Dans  le  monde  il  n'y  a  que  deux  clalTes 
d'hommes.  Les  uns  fongent  à  leurs' affaires, 
&  les  autres  à  leurs  plaifirs  :  les  uns  fe  tuent 
à  travailler ,  les  autres  à  jouir. 

Les  gens  du  monde ,  quand  ils  voient  qu'ilâ 
»e  peuvent  avoir  de  l'cfprit,  témoignent  hau- 
tement que  c'eft  par  leur  propre  choix  qu'ils 
n'en  ont  point. 


CHAPITRE 


n  E     r  A  R  I  s.  557 

CHAPITRE     CVII. 

Ton  du  monde. 


L 


A  focieté  à  Paris  a  fes  loîx  particulières, 
indépendantes  de  toute  autre ,  &  qui  contribuent 
à  l'agrément  de  tous  ceux  qui  la  compofent. 
La  fagelTe  &  la  vertu  font  refpedables ,  mais 
elles  ne  fuffifent  pas  toujours  pour  anéantir 
certains  défauts  ,  deftrudeurs  de  la  noble  &  dé- 
cente familiarité  qui  doit  régner  entre  les  hon- 
nêtes gens. 

QuELCLlTEf  OIS  on  poufTe  fon  avis  trop  loin , 
^  d'autant  plus  à  tort ,  que  l'on  a  raifon.  Quoi- 
qu'on ait  droit  de  dédaigner ,  on  dédaigne  avec 
trop  d'appareil.  On  veut  fubjuguer  l'opinion 
de  fon  voKîn,  parce  qu'on  eft  rempli  de  fon 
idée  ;  &  comme  l'homme  vertueux  néglige  ces 
-petits  devoirs,  d'autant  plus  que  fa  confcience 
ne  lui  en  fait  aucun  reproche ,  &  qu'il  fonde 
fa  conduite  fur  les  grands  principes  qui  diri- 
gent fa  vie,  il  eft  bon  d'inftituer  ces  règles 
fines  &  fixes  qui,  comme  des  entraves  fulutai- 

Tonif  n.  Y 
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res ,  arrêtent  le  bond  trop  impétueux  de  la  va- 
nité &  de  l'orgueil  même  légitime. 

Ainsi  l'air,  le  ton,  le  gefte,  l'accent,  le 
regard  font  affervis  à  des  ufages  que  l'on  doit 
refpeder  ,  &  ces  formalités  reçues  enrichiflent 
le  plaifir  d'être  enfemble ,  au  lieu  de  le  détruire. 

On  a  fort  bicfi  dit  que  l'homme  fenfible  eft 
toujours  un  homme  poli.  On  peut  être  gauche , 
marcher  mal ,  s'afTeoir  mal ,  fe  moucher  de  tra- 
vers ,  renverfer  des  fieges ,  danfer  comme  un 
philofophe ,  &  bleffer  même  le  petit  chien  ; 
mais  la  bonté  du  cœur,  l'aifabilité  naturelle  fe 
diftingueront  toujours  à  travers  l'ignorance  du 
coflume  &  des  coutumes ,  &  c'eft  cette  affabi- 
lité qui  conftitue  par  -  tout  &  même  à  Paris  la 
•vraie  politelfe. 

Mais  on  s'imagine  en  même  tems  que  ce 
jdon  de  plaire  peut  tout  remplacer.  On  ne  craint 
plus  de  rougir ,  pourvu  que  les  manières  n'aient 
rien  que  de  gracieux  ,  l'efprit  rien  que  d'ingé- 
nieux ,  les  raifonnemens  rien  que  de  captieux. 
Sous  un  certain  mafque  de  bienféance,  on  juf- 
tifie  en  d'autres  termes  l'art  de  ramper  &  çje 
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S^enrichir  baffement  :  on  donne  à  plufieurs  fortes 
d'avilifTemens  des  nonw  pompeux  :  on  appelle- 
roit  volontiers  fervir  l'État ,  la  fervitude  au- 
près des  grands  ;  &  bientôt  on  voudra  nous 
perfuader  que  le  métier  cupide  de  courtifan  , 
ell  le  métier  le  plus  glorieux. 

DÉJÀ  même  l'on  fait  entendre  qu'il  eft  une 
fourbei-ie  nécefifaire  ,  qu'un  honnête  -  homme 
n'eft  bon  à  rien  ,  que  la  probité  eft  une  nuance 
de  bétife ,  Se  que  dans  un  fieclc  corrompu  ,  il 
n'y  a  que  l'or  qui  puiflfe  dédommager  de  l'ab^ 
fiînce  des  vertus.  Enfin,  on  commence  à  faire 
entendre mais  je  ne  dois  pas  tout  dire. 


CHAPITRE     CVIII. 

Ton  du  grmid  monde, 

JLJ'  A  N  s  le  grand  monde  ,  on  ne  rencontre 
point  de  caraderes  outrés.  Les  ridicules  y  font 
adoucis,  Se  les  préjugés  (  quoique  fubfiftans  ) 
femblent  fe  difliper  pour  tout  1^  tems  que  ron 
«ft  enfemble. 

Y  3 
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Une  noble  familiarité  y  déguife  avec  adreflc 
l'amour-propre  ;  &  rhonime  de  robe ,  Févêque , 
le  militaire ,  le  financier ,  l'honinie  de  cour  fem- 
fclent  avoir  pris  quelque  chofe  les  uns  des  au- 
tres :  il  n'y  a  que  des  nuances ,  &  jamais  de 
couleur  dominante.  On  diftingue  les  profeilions , 
mais  elles  font  fondues  &  ne  fe  montrent  point 
oppofées. 

C'est  -  LA  que  la  fociété  efl  par  excellence 
lin  véritable  concert.  Les  inllrumens  font  d'ac- 
cofd  ,  les  diffonances  y  font  exceOTivement  ra- 
ies, »&le  ton  général  rétablit  bientôt  Tharmonie. 

La  confiance  ,  l'amitié  n'y  régnent  pas  :  les 
êpahchéméns  de  cœur  y  font  "étj.-angers  ;  mais 
au  défaut xl'U'  charme  de- la  cordialité,  on  y  ren- 
contre un  Certain  échange  d'idées  &  de  petits 
fervices  qui  rapprochent  la  manière  de  voir  & 
de  fentir ,  &  qui  mettent  les  hommes  à  l'unif- 
fon  ;  avantage  remarquable  dans  une  fociété  où 
les  prétentions  font  extrêmes,  &  où  l'orgueil 
eft  terrible  dès  qu'il  n'eft  plus  voilé. 

Ce  font  les  idées  qui  foutiennent  l'efprit; 
&  pour  avoir  des  idées ,  U  faut  avoir  alTeniMé 
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plufieurs  faits.  L'efprit  naturel  ne  fuffiroit  pas 
aujourd'hui ,  parce  qu'il  Faut  être  inftruit ,  & 
traiter  fouvent  des  grands  objets ,  fur  le  ton 
de  l'agrément  6c  de  la  légèreté. 

Plusieurs  femmes  ayant  perfectionné  leur 
efprit  par  le  commerce  d'hommes  éclairés  , 
réuniflent  en  elles  les  avantages  des  deux  fexes, 
&  valent  mieux  à  la  lettre  que  les  hommes 
célèbres  dont  elleo  ont  emprunté  une  partie 
des  connoifTances  qui  les  diftinguent.  Ce  n'efl 
point  un  favoir  pédantefque  ,  capable  de  dé- 
créditer  toute  connoifTance  ;  c'eft  une  manière 
propre  d'ofer  penfer  &  parler  jufte  ,  fondée  fur- 
tout  fur  l'étude  des  hommes, 

Molière  qui,  dans  fes  Femmes favantes , 
en  voulant  frapper  la  pédanterie  ,  a  frappé  le 
defir  de  s'inftruire ,  Molière  regretteroit  d'avoir 
retardé  les  progrès  des  connoifTances ,  s'il  voyoit 
aujourd'hui  les  femmes  qui  ornent  &  parent 
la  raifon  des  grâces  du  fentiment. 

E^  général ,  à  Paris ,  les  femmes  qui  ont  de 
Tefprit,  en  ont  plus  que  les  hommes  les  plus 
fpirituels  ;  mais  ces  femmes-là  ne  fe  rencontrent 
que  dans  le  grand  monde. 

Y  3 
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L'usage  du  monde  dépend  beaucoup  de? 
l'habitude  :  l'habitude  feule  vous  fait  difcerner 
au  premier  coup  -  d'œil  mille  convenances  que 
toutes  les  belles  leqons  du  favoir  vivre  ne  vous 
apprendront  pas  ;  le  fot  même  par  l'habitude 
a  beaucoup  d'avantages  fur  l'homme  d'cfprit. 
Celui  -  ci  paroîtra  décontenancé  ,  lorfque  l'autre 
fera  fur  de  fon  gefte,  de  fon  accent,  de  fes 
exprefTions  ;  il  faifira  avec  juftefTe  S:  préciQon 
tout  ce  qui  forme  le  commerce  de  la  fociété. 

LoRSdUE  M.  de  Voltaire  eft  venu  à  Paris 
en  1778,  les  hommes  du  grand  monde,  ex- 
perts fur  ces  matières ,  ont  remarqué  qu'après 
une  fi  longue  abfence  de  la  capitale ,  l'écri- 
vain renommé  avoit  perdu  ce  point  jufte  qui 
détermine  fempreflement  ou  la  retenue ,  l'en- 
jouement ou  la  réflexion,  le  filence  ou  la  pa- 
role ,  la  louange  ou  le  badinage.  11  n'étoit  plus 
d'accord  ;  il  montoit  trop  haut  ou  defcendoit 
trop  bas  ;  il  avoit  d'ailleurs  une  éternelle  dé- 
mangeaifon  de  paroitre  ingénieux  à  chaque 
-phrafe  ;  on  voyoit  l'effort ,  &  cet  effort  dégé- 
néroit  en  manie. 

Quelques  hommes  dans  le  grand  monde  fe 
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mettent  à  l'ombre  de  leurs  dignités ,  pour  ca- 
cher leur  infuffifance  :  ils  fe  dérobent  derrière 
leurs  titres.  11  n'y  a  point  de  lieu  néanmoins 
où  il  foit  plus  aifé  de  fe  faire  pardonner  la 
nullité  d'efprit,  tant  les  formes  ,  les  manières  , 
le  ton  &  la  langue  qu  on  y  a  adoptés  font  venus 
au  fecours  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en 
manquer. 


CHAPITRECIX. 

Civilisé. 


c 


E  n'efi:  plus  que  chez  lé  petit  bourgeois 
que  l'on  emploie  ces  cérémonies  faftidieufes , 
&  ces  faqons  inutiles  &  éternelles  qu'il  prend 
encore  pour  des  civilités ,  &  qui  fatiguent  à 
l'excès  les  gens  qui  ont  l'nfage  du  monde. 

On  ne  vous  fait  plus  mille  excufes  de  vous 
avoir  donné  un  fi  mauvais  repas ,  on  ne  vous 
preiTe  plus  de  boire  ,  on  ne  tourmente  plus  fes 
convives  ,  pour  leur  prouver  qu'on  fait  recevoir 
fan  monde  ,  on  ne  vous  prie  plus  de  chanter  ; 
on  a  renoncé  à  ces  ufages  fots  &  ridicules ,  fi 

Y4- 
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familiers  à  nos  ancêtres ,  mallieureux  proféîy- 
tes  d'une  coutume  gênante  &  contrariante, 
qu'ils  appelloient  honnêteté. 

La  table  etoit  ponr  eux  une  arène  ,  où  les 
afliettes  renvoyées  faifoient  fans  celTe  le  tour, 
jufqu'à  ce  que  venant  à  fe  rencontrer  dans  un 
choc  impétueux  ,  elles  fe  brifoient  fous  ks 
mains  civiles  qui  s'efforçoient  de  les  palTer  à 
leurs  voifins.  Pas  un  moment  de  repos  ;  on  fe 
batailloit  avant  le  repas  &  pendant  le  repas  , 
avec  une  opiniâtreté  pédantefque ,  &  les  ex- 
perts en  cérémonies  applaudifToicnt  à  ces  pué- 
rils combats. 

^  Les  Demoifelles ,  droites ,  filencieufes ,  îm- 
mobiles  ,  corfées,  bufquées ,  les  yeux  éternelle- 
ment baiirés ,  ne  touchoient  à  rien  fur  leurs 
alïiettes  ;  &  plus  onles  prefToit  de  manger,  plus 
elles  comptoient  donner  une  preuve  authen- 
tique de  tempérance  &  de  modeftie ,  en  ne 
mangeant  pas. 

Au  deiïert  elles  étoient  obligées  de  chanter, 

&  le  grand  embarras  étoit  de  pouvoir  chanter 

■  fans  pleurer ,  &  de  répondre  aux  louanges  qui 
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pleiivoient  5  fans  regarder   ceux    qui   les    leur 
adiePibient. 

Aujourd'hui  les  Demoifelîes  mangent,  & 
ne  chantent  plus,  jouilTent  d'une  liberté  dé- 
cente ,  regardent  autour  d'elles  ,  parlent  un  peu 
moins  que  leurs  mères,  &  d'un  ton  plus  bas, 
&  fourient  feulement  au  lieu  de  rire  :  elles 
n'ont  que  la  contrainte  qui  fied  à  leur  âge ,  & 
qui  rehaulTe  l'innocence  de  leurs  charmes. 

La  vraie  civilité  a  banni  ces  impertinentes 
politeiTes ,  fi  chères  à  nos  aïeux.  Fondée  f  «ir  le 
bon  fens  ,  elle  n'embarrafle  point  &  ne  paroit 
point  gênée  ;  elle  obéit  aux  circonftances ,  fe 
plie  fans  effort  à  tous  les  caractères ,  ne  s'appe- 
fantit  fur  rien  ,  diiTimule  ce  qu'il  faut  diffiniu- 
1er ,  met  à  fon  aife  autrui ,  &  ne  s'égare  point» 
parce  qu'elle  fuit ,  non  des  règles  abfurdes ,  mais 
ce  que  lui  dide  une  bienveillance  raifonnée. 

Cette  civilité  peut  même  aujourd'hui  fe 
pafTer  d'expérience,  parce  qu'on  n'offenfe  pref- 
que  jamais  lorfqu'on  ne  veut  pas  ofiPenfer,  Se 
fur  -  tout  lorfqu'on  ne  montre  ni  orgueil  fuffi- 
fant,  ni  prétentions  déplacées.  Ces  deux  vices 


^^6  Tableau 

ne  font  pas  détruits ,  il  s'en  faut  ;  mais  ils  ik 
fe  montrent  que  rarement  dans  la  foeiété. 
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CHAPITRE     ex. 

Légères  ohfervations. 


L 


E  S  Parifiens  font  fort  fujets  à  graffeyer.  Il 
y  a  plus ,  ils  ne  s'appercoivent  point  de  ce  dé- 
faut dans  leurs  acteurs  ;  &  quand  ceux  -  ci  ne 
font  pas  gratifiés  de  cet  heureux  talent ,  ils 
l'acquièrent  au  plus  vite  pour  mieux  plaire. 

Un  Parifien  a  une  peine  infinie  à  mouiller 
deux  /  / ,  &  ne  peut  jamais  prononcer  comme 
il  faut  :  bouillon  ,  paille  ,  Verfailks, 

Les  Parîfiennes  font  maigres ,  &  à  trente  ans 
n'ont  plus  de  gorge  :  elles  funt  au  défefpoir 
quand  elles  commencent  à  grolTir ,  &  boivent 
du  vinaigre  pour  fe  conferver  la  taille. 

On  criaille  dans  les  fociétés  de  province  ; 
à  Paris  on  parle  bas.  On  appelle  Madame  toutes 
les  femmes ,  depuis  la  ducheffe  jufqu'à  la  ven- 
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deiife  de  boniquets  ;  &  bientôt  on  n'appellera 
plus  les  Demoifelles  que  Madame  ,  tant  il  y  a 
de  vieilles  filles  qui  font  équivoque. 

On  donne  le  nom  de  Demoifelles  à  toutes 
les  filles  qu'on  ne  tutoie  pas  ;  les  Demoifelles 
commencent  à  aller  dans  le  monde  fans  leur 
inerc. 

L'art  &  le  goût  paroiffent  plutôt  dans  le 
déshabillé  que  dans  la  grande  parure. 

Les  hommes  à  Paris  commencent  à  fe  faner 
à  quarante  ans. 

TouTfe  prend  à  crédit,  fans  quoi  le  mar- 
chand ne  vendroit  pas.  11  aime  mieux  s'expofer 
à  quelques  pertes  ,  que  de  ne  pas  vuider  fon 
magafin  ;  il  vend  un  peu  plus  cher ,  &  pafle 
en  compte  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

On  n'eft  point  humilié  à  Paris  par  un  Mon^ 
fieur  t intendant,  par  fon  fubdélégué,  par  le 
gouverneur,  par  le  commandant  ds  la  pro- 
vince ,  &c.  On  ne  rencontre  point  Monfieur  le 
préfident,  Monfieur  le  procureur  du  Pvoi  à  la 
jnine  roguc  &  fiere  ;  les  hommes  y  f©nt  égaux. 


H8  T    A    B    L    E    A.    U 

Quatre  hommes  font  touiours  enfimarre; 
mais  on  ne  les  rencontre  nulle  part  ;  le  chan- 
celier ,  le  premier  préfident ,  le  lieutenant  ci- 
vil &  criminel 

[Quand  on  fe  rencontre  face  à  face  avec 
un  prince  du  fang  ,  on  le  regarde  iixement 
fans  le  faluer,  &  on  lui  fait  place  par  polt^ 
teffe  :  c'eft  un  plus  grand  feigneur  que  les 
feigneurs  ordinaires  ;  voilà  tout. 

Les  événemens  les  plus  extraordinaires  n'oc- 
cupent la  capitale  que  pendant  huit  jours  ;  les 
gens  à  talens  qui  abondent  ne  font  fêtés  que 
dans  un  moment  d'effervefeence  :  le  lendemain 
on  paflfe  à  un  autre  heureux  qui  met  à  profit 
réclair  de  cet  enthoufiafme. 

QUICONQ.UE  a  un  SiiiJJe  ,  refufe  le  paiement 
à  qui  bon  lui  fcmble  :  on  publie  avec  oftenta- 
tion  que  l'on  çfl  ruiné. 

Les  femmes  ne  tiennent  plus  en  main  ni 
Taiguille  à  coudre,,  ni  l'aiguille  à  tricoter;  elles 
font  du  filet ,  ou  brodent  au  tambour. 
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Les  jolies  femmes  s'affocient  -  à  quelques 
peiibnnes  laides  ,  afin  qu'elles  leur  fervent 
d'ombre. 

Les  meubles  font  devenus  le  plus  grand 
•objet  de  luxe  ou  de  dcpenfe  :  tous  les  fix  ans 
on  change  fon  ameublement,  pour  fe  procurer 
tout  ce  que  Téiégance  du  jour  a  imaginé  de 
plus  beau.  Il  faut  que  les  lits  foient  fuperbes , 
que  tous  les  appartemens  foient  bùifés  avec 
un  vernis  précieux  &  des  baguettes  en  or. 

On  foule  des  tapis  de  trente  mille  livres  , 
-dont  l'ufage  n'étoit  autrefois  que  pour  le  mar- 
che-pied des  autels» 

On  ne  voit  plus  de  poutres  dans  les  maifons  ; 
ce  feroit  une  indécence  affreufe.  Tous  Jes  ap- 
partemens font  percés  ,  pour  le  conduit  des 
bonnettes  ;  c'efl:  une  fcience  à  part  :  telle  femme 
fonne  quand  fon  mouchoir  eft  tombé  ,  afin 
qu'on  le  ramaffe. 

Un  fallon  n'eft  pas  habitable  ,  s'il  n'a  feize 
ou  vingt  pieds  de  hauteur  :  les  bourgeois  font 
mieux  logés   que  n'étQient  les  monarques  il 


5çé  Tableau 

y  a  deux  Cents  ans.  11  n'y  a  plus  de  tabourets 
que  chez  le  Roi  &  la  Reine ,  les  metteurs  ea 
œuvre  &  les  cordonniers. 

Le  laquais  d'un  feigneur  porte  la  montre 
d'or  cifelée  ,  des  dentelles ,  des  boucles  à  bril- 
lans,  &  entretient  une  petite  marchande  de 
modes. 

Je  crois  que  l'inventaire  de  notre  mobilier 
étonneroit  fort  un  ancien ,  s'il  revenoit  au 
monde.  La  langue  des  huifliers  -  prifeurs  ,  qui 
favent  le  nom  de  cette  foule  immenfe  de  fu- 
perfluités ,  eft  une  langue  très  -  détaillée  ,  très* 
riche ,  &  très  -  inconnue  au  pauvre. 

Les  fernmes  ne  fe  mêlent  plus  du  ménage , 
à  moins  qu'elles  ne  foient  femmes  d'artifan. 

Le  ton  du  fiecle  a  fort  abrégé  les  cérémo- 
nies ,  &  il  n'y  a  plus  guère  qu'un  provincial 
qui  foit  un  homme  cérémonieux. 

De  toutes  les  coutumes  antiques  &  triviales, 
celle  de  faluer  lorfqu'on  éternue ,  eft  la  feule 
^iui  fubfifte  encore  de  no5  jours. 
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On  ofe  prefque  fc  vanter  d'avoir  un  bon 
eftomac ,  ce  qu'on  n'auroit  pas  ofé  faire  il  y  a 
vingt  ans.  Les  laquais  ne  s'en  vont  plus  au 
deflert ,  &  relient  jufqu'à  la  fin  du  repas.  On 
ne  l'alonge  plus  ,  iUeft  plus  court  ;  &  ce  n'eft 
plus  à  table  que  l'on  difcourt  en  liberté,  ni 
que  l'on  fait  des  cor.tes  amufans. 

Je  ne  confcill©  pas  à  l'honnête  homme  qui 
n'a  point  de  laquais ,  d'aller  dîner  dans  une 
grande  miiifon.  Là ,  on  ne  boit  qu'à  la  difcré- 
tion  des  domeftiques.  A  votre  modefte  com- 
mandement ,  ils  feront  une  pirouette  fur  le  ta- 
lon,  &  courront  au  buflPet  chercher  à  boire  pour 
un  autre.  Bientôt  la  fccherefle  du  gofier  vous 
empêchera  d'élever  la  voix  :  on  n'interprétera 
pas  mieux  vos  regards  fupplians  que  vos  de- 
mandes. Vous  fentirez  le  feu  prendre  à  votre 
palais ,  &  vous  ne  pourrez  plus  goûter  aucun 
des  mets  qui  feront  fur  la  table.  Il  faudra  at- 
tendre la  fin  du  repas  pour  vous  humecfter  enfin 
d'un  grand  verre  d'eau.  Cette  méthode  a  été 
imaginée  pour  donner  une  forte  d'exclufion 
aux  perfonnes  qui  n'ont  pas  de  domeftiques  : 
c'eft  ainfi  que  les  riches  préfervent  leur  table 
tViwie  tyop  grande  affiuencc. 
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La  plupart   des  femmes  ne  eommencent  k 
dîner  qu'à  l'entremets. 

L'air  de  cour  eft  d'avoir ,  comme  les  gens  de 
lettres,  une  épaule  plus  éievée  que  l'autre. 

Les  hommes  portent  maintenant  un  très- 
gros  diamant  au  cou ,  &  nm  ont  plus  à  leur 
montre. 

Il  n'y  a  qu'un  homme  abfolumènt  délaiffé, 
qui  doive  paffer  tout  l'été  à  Paris. 

Il  n'y  a  plus  d'homme  ruftique  ,  mais  le  fat 
cft  encore  commun. 

Les  femmes  du  rkng  le  plus  diftingué  trî- 
chent  quelquefois  au  jeu  avec  une  tranquille 
-audace  :  elles  ont  en  même  tems  l'effronterie 
de  dire  à  celui  dont  elles  ont  placé  l'argent  fur 
ime  carte  qui  gagne  ,  qu'elles  n'ont  pas  mis. 
Comme  cela  arrive  au  jeu  des  princes ,  on  ne 
peut  fe  venger  d'elles  ,  qu'en  publiant  le  fait  le 
lendemain  dans  tout  Paris.  Elles  font  femblant 
d'ignorer  le  bruit  qui  court. 

Le  ^on  des  femmes  de  qualité  eft  devenu 

exrrémement 
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^extrêmement  fier ,  tandis  que  lé  ton  des  feU 
jgneurs  eft  honnête. 

Un  ouvrage  en  plufieurs  tomes  n'eft  jamais 
iu  à  Paris ,  que  quand  la  province  &  l'étranger 
ont  décidé  fon  mérite. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  rare  que  de  trouver  parmi 
nos  moines?  un  vifage  de  pénitent ,  &  les  jeunes  ^ 
gens  ont  un  air  pâle  Sa  livide  qui  ne  vient  pas 
toujours  de  débauche,  mais  du  peu  d'exercice. 

Nos  penfées  deviennent  fi  fubtiles ,  qu'elles 
.  ^'exhalent   de  manière   qu'il  ne  refte  rien  :  la 
chymie  eft  la  fcience  que  l'on  étudie  le  plus. 

Les  grands,  en  général,  ont  aujourd'hui  Veù 
prit  auiïi  vulgaire  que  le  peuple  même  :  ils  dé- 
daignent comme  lui  ce  qu'ils  ne  fenteut  pas  , 
&  ne  s'occupent  que  de  rapports  puérils  &  mi- 
férables. 

Il  eft  impoffible  à  Paris  d'avoir  juftice  d'un 
grand  :  il  obtient  fur  -  le  -  champ  un  arrêt  du 
confeil,  &  toute  inftruction  eefTe. 

.     On  appelloit  autrefois  les  évéques  révérends  y 
Tonjc  IL  Z 
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révérendijjimes  i  aujourd'hui  on  les  appelle  Mon- 
Jeigneur  ,  &  perfonne  ne  leur  refufe  ce  titre , 
quoiqu'on  fourie  un  peu  tout  bas  en  le  leur 
appliquant:  rien  de  plus  curieux  que  de  voir 
deux  évéques  fe  monfcigncurifer  avec  une  gra- 
vité foutenue. 

Les  princeflTes ,  les  ducheffes  font  d'un  ea- 
tadtere  plus  uni ,  plus  rond  que  les  marquifes , 
les  comtefles  &  autres  femmes  de  qualité  ,  en 
général  aflez  impertinentes. 

C'est  en  province  que  l'on  affedle  de  pren- 
dre les  manières  &  le  ton  de  Paris  ;  mais  celui- 
ci  eft  aifé ,  facile  ,  fans  gêne ,  &  celui  qu'on 
afFedle  ailleurs  eft  lourd  ,  pefant ,  uniforme. 

ClÉon  appelle  Damis  fon  ami  :  c'eft  un 
Jiomme  dont  il  a  fait  la  connoiiTance  il  y  a 
vingt-quatre  heures  y  ainfi  quelqu'un  difoit  :  j'ai 
fait  cette  année  trois  cents  foixante  -  quatre 
amis  ;  il  étoit  au  trente  -  un  Décembre. 

Toutes  les  villes  du  royaume  s'inquiètent 
de  Paris  ,  autant  par  jaloufie  que  par  curiofité. 
Paris  ne  s'embarrafle  d'aucune  ville  du  globe. 
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êc  ne  fonge  qu'à  ce  qui  fe  pafle  dans  fon  fein , 
&  à  ce  qui  te  fait  à  Verfailles. 

On  entend  parler  de  Lyon ,  de  Bordeaux , 
de  Marfeille ,  de  Nantes  :  on  croit  à  l'opulence 
de  ces  villes ,  mais  point  à  leurs  amufemens , 
à  leurs  plaifirs ,  encore  moins  à  leur  goût.  Le 
titre  d'académicien  de  province  eft  un  titre 
qui  fait  rire  ;  &  tel  verfificateur  qui  ne  fré- 
quente que  les  cafés  ,  haufTera  les  épaules  au 
nom  d'un  homme  de  mérite  qui  lui  paroitra 
ridicule  ,  uniquement  parce  qu'il  écrit  en  pro^ 
vince. 

Paris  veut  être  le  centre  unique  des  arts, 
des  idées ,  des  fentimens  &  des  ouvrages  de 
littérature  ,  &  cependant  il  n'eft  plus  permis 
qu'aux  fots  auteurs  d'imprimer  en  France. 
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CHAPITRE     CXI 

Sïharytes, 


j 


E  te  VOIS  jeune  Sibaryte  \  je  te  vois  far  un 
lit  de  fleurs  I  Tu  défends  à  tes  bras  le  plus 
léger  exercice  ;  tu  défends  à  t^  penfée  la  plus 
légère  réflexion  ;  tu  ne  veux  autour  de  toi  que 
les  plus  riantes  couleurs  :  les  travaux  de  tes 
efclaves  doivent  encore  avoir  des  grâces.  Je  ne 
t'envie  pas  tes  jouiffances  ;  je  vuudro-is  pro- 
longer pour  toi  cet  état  heureux  ;  mais  je  re- 
doute ce  moment  où  la  douleur  viendra  te 
faifir  fur  ton  lit  de  rofes.  Ne  la  connoilTant 
pas ,  fon  dard  fera  cent  fois  plus  acéré.  Je  te 
plains  ;  tu  n'as  voulu  ouvrir  tes  fens  qu'aux 
voluptés  ;  tu  n'as  fait  qu'ouvrir  une  porte  plus 
large  aux  douleurs. 

La  plupart  des  opulens  Parifiens ,  enfoncé» 
dans  leur  fallon  ,  &  fe  mirant  dans  leurs  gla- 
ces ,  ne  communiquent  pas  avec  le  firmament , 
ni  avec  le  ciel  étoile.  Ils  regardent   le  foieiî 
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fans  reconnoiflance ,  fans  admiration ,  &  à-peu» 
près  comme  le  laquais  qui  les  éclaire. 


CHAPITRE    CXII. 

Duftyte. 


u, 


N  E  difpute  familière  à  Paris ,  c'eft  celle 
qui  roule  fur  le  ftyle.  Chaque  écrivain  ne  dif- 
fimule  pas  qu'il  préfère  le  fien  à  tout  autre, 
&  cela  ne  doit  pas  étonner ,  pour  peu  que  l'on 
réfléchiffe  à  la  manière  dont  fe  forment  nos 
âdées. 

En  quelque  langage  que  ce  foit  ,  les  mots 
ne  répondent  que  très  -  imparfaitement  aux: 
idées ,  fur  -  tout  aux  idées  morales,  combinées 
ou  réfléchies.  L'image  qui  fe  forme  en  notre 
cerveau  eft  vive  &  nette  ;  &  quand  nous  vou- 
lons la  tranfmettre  fur  le  papier ,  nous  choi- 
fiiïbns  les  mots  qui  nous  font  les  plus  fami- 
liers ,  &  qui  nous  paroiffent  les  plus  exprelTifs  ; 
mais  ces  mots  font  plus  bornés  que  les  penfées 
4&  que  les  images.  Le  ledeur ,  faute  d'être  au 
fens  fixé  à  fon  jufte  point ,  par  celui  qui  a  mis 
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en  avant  fa  manière  &  fon  expreflion ,  trouve 
du  vagus  dans  tout  ce  qu'il  n'a  pas  écrit  :  aînft 
l'imagination  du  leéleur  part ,  &  va  plus  loin 
que  la  penfée  de  l'auteur  ;  il  crée  foudain  d'au- 
tres termes  ,  pour  rendre  ce  qu'il  ajoute  à  la 
penfée  de  l'écrivain  ;  il  eft  mécontent  de  fou 
exprelTion  ,  parce  qu'il  ne  l'auroit  pas  em- 
ployée ,  &  il  y  fubftitue  fa  propre  manière  de 
concevoir  &  de  peindre. 

Le  lecteur  prête  toujours  au  livre  ,  foit  à  tort, 
foit  avec  raifon ,  &  exige  ,  pour  ainfi  dire ,  que 
l'auteur  ait  rendu  fa  propre  idée  :  il  ne  lui 
permet  pas  la  tournure  d'une  phrafe  qui  cho- 
que fa  tournure  habituelle  ;  il  blâme,  parce  qu'on 
n'a  pas  fait  ce  qu'il  auroit  fait  ;  il  blâme  encore  , 
parce  qu'il  a  apperqu  le  tableau  fous  un  tout 
autre  point  de  vue  ,  il  blâme  enfin  ,  parce  qu'il 
a  une  couleur  favorite  qu'il  cherche  par-tout , 
&  qu'il  ne  trouve  pas  autant  qu'il  le  defireroit. 

Comme  il  n'y  a  point  d'auteur  au  monde 
qui  ne  retouchât  &  ne  changeât  le  ton  &  la 
manière  de  fon  confrère ,  il  ne  doit  pas  fe  for- 
malifer  fi  l'on  trouve  à  reprendre  à  fon  ftyle , 
chacun  ayant  fa  manière  d'écrire ,  qu'il  lui  cft 
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tout  aufTi  impoffible  de  changer  que  fbn  gefte 
&  fa  démarche. 

P0URQ.UOI  tel  mot  exprefTif,  harmonieux, 
néceffaire ,  eft-il  tombé  dans  i'oubli ,  tandis  que 
tel  autre  aura  requ  l'exiftence  fans  raifon  ,  & 
fera  fortune  ^  fans  avoir  d'autre  mérite  que  fa 
nouveauté  ?  Pourquoi  ne  reffufciteroit  -  on  pas 
telle  expreffion  vieillie  ?  Quoi  !  l'écrivain  ne 
pourra  pas  faire  de  la  langue  ce  que  l'ouvriec 
fait  de  l'inftrument  qui  obéit  à  la  main  qui  le 
guide  ?  Le  ftyle  le  plus  fort  eft  toujours  le 
meilleur ,  &  l'expreiTion  la  plus  nette  eft  celle 
que  Ton  doit  employer  de  préférence. 

Il  y  a  dans  les  langues  quelque  chofe  d'în- 
tellecluel  ;  car  toutes  les  ligures  étant  arbi- 
traires ,  l'on  devine  encore  plus  que  l'on  n'en- 
tend. Voilà  pourquoi  le  ftyle  chargé  de  trop  de 
mots ,  laîffe  l'ame  dans  rinacT:ion.  Mettre  en 
jeu  l'imagination,  &  ne  la  point  ralTafier,  voilà 
l'art  d'écrire. 

Aujourd'hui  la  forme  d'un  livre  l'emporte 
fur  le  fond.  On  ne  parle  que  de  Farrangement 
des  paroles ,  du  choix ,  de  l'élégance  des  ter- 

Z4 
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mes  ,  de  rarrondifTement  des  phrafes ,  de  leur 
cadence  :  on  n'entend  que  ces  mots  ;  c^eji  mal 
écrit ,  &  le  fens  ,  la  vérité ,  la  juftefle  des 
idées,  ne  font  point  trouver  grâce  devant  des 
lecteurs  délicats  ou  plutôt  fuperficiels. 

Le  ftyle  à  la  mode ,  le  ftyle  académique ,  eft 
celui  qui  affede  d'être  précis ,  qui  rafine  les 
idées  &  les  expreffions ,  qui  met  de  l'efprit  à 
tout  propos ,  qui ,  loin  d'être  naturel ,  fent  la 
gène  &  la  recherche  :  peiné ,  fin  ,  compaffé ,  il 
vife  conftamment  à  l'épigramme  ;  il  eft  fort  en 
vogue  chez  quelques  auteurs  depuis  quinze  à 
vingt  ans  :  il  profcrit  les  images ,  les  métapho^ 
res  ;  il  évite  fagemcnt  l'enflure ,  mais  il  devient 
quelquefois  louche  &  flegmatique.  Ce  ftyle  eft 
toujours  un  peu  froid  ;  il  comporte  de  petites 
idées ,  &  tue  les  grandes. 

Cette  manière  étroite  ,  quoiqu'ingénieufe , 
ne  fera  pas  fortune ,  j'ofe  le  prédire.  Il  faut ,  au 
lieu  de  tant  de  finefte  &  d'efprit ,  de  la  grâce  y 
de  la  naïveté ,  de  la  facilité  &  du  bon  fens , 
pour  fe  faire  lire  long  -  tems.  Tout  auteur  qui 
n'a  point  de  naturel ,  n'aura  jamais  le  fuflfrage 
de  la  multitude. 


\ 
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-  Un  bon  flyle  ,  comme  celui  de  Jean- Jacques 
êc  de  l'abbé  Raynal,  mâle,  clair,  ferme  &  fini- 
ple  ,  eftfemblable  àla  baguette  de  Moïfe  chan- 
gée en  ferpent.  Ce  ftyle  dévore  &  anéantit  tous 
les  ftyles  inférieurs ,  ainfi  que  le  ferpent  dévora 
les  couleuvres  Égyptiennes. 


CHAPITRE     CXIII. 

Style  des  Iwmnies  de  cour. 


N  s'eft  avifé  depuis  peu  de  vanter  le 
ftyle  des  hommes  de  cour  ,  comme  le  ftyle  par 
excellence  ,  &  même  de  le  propofer  pour  mo- 
dèle. Je  ne  crois  pas  qu'il  puiffe  jamais  fubir 
répreuve  de  rimpreflion.  Il  eft  fimple ,  dira- 
t-on  :  d'accord  ;  mais  pourquoi  le  ftyle  des  gens 
de  cour  eft  -  il  fimple  ?  Par  une  bonne  raifon  , 
parce  qu'il  ne  s'y  montre  jamais  de  paflions. 
Elles  ont  perdu  dans  «e  pays ,  non-feulement 
leur  expreffion  ,  mais  jufqu'à  leur  accent.  Tout 
eft  uniforme ,  parce  que  tout  travaille  derrière 
la  tapifferie.  11  faut  paroître  ferein  lorfqu'on 
brûle  d'ambition,  calme  lorfqu'on  eft  dévoré 
des  feux  de  la  vengeance.  L'œil  fixe  fon  en- 
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nemi  avec  tranquillité.  Point  de  couleur  pro- 
noncée même  légèrement.  On  évite  jufqu'aa 
ton  de  l'indifférence  qui  pourroit  marquer  & 
dire  quelque  chofe. 

Or  ,  malgré  les  éloges  prodigués  à  ce  pré- 
tendu ftyle ,  il  n'eft  point  convenable  à  l'homme 
de  lettres  ,  qui  eft  par  elTence  l'homme  paf- 
fionné  ,  parce  qu'il  faut  quil  fe  pénètre  ,  qu'il  fe 
tranfporte ,  pour  faire  repaffer  dans  les  autres 
les  fentimens  qu'il  veut  ,  ou  plutôt  qu'il  doit 
leur  donner  ;  qu'il  ne  craigne  point  de  pécher 
par  un  excès  de  chaleur  ;  on  n'en  a  jamais  trop 
pour  annoncer  la  vérité.  Ce  qu'on  appelle  dé- 
clamation devient  même  nécelTaire ,  puifque 
ce  n'efl  que  de  cette  manière  que  l'on  émeut 
la  multitude  :  or  ,  l'efTentiel  eft  de  lui  faire 
cpoufer  vos  idées.  Soyez  concis  ,  laconique  , 
compafTé ,  elle  ne  croira  pas  à  vos  fentimens. 
Elle  aime  à  voir  le  flot  la  frapper  à  plufieurs 
reprifes ,  &  c'eft  ainfi  qu'on  l'entraîne. 

J'aime  l'innovateur  en  fait  de  ftyle  ;  il  rem- 
plit la  langue  de  termes  &  de  tours  vigou*. 
reux.  Je  n'entends  point  ici  la  création  de  m^ts 
.nouveaux.  J'entends  une  fîgnification  neuve. 
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donnée  à  telle  expreffion ,  des  mou vcmens  plus 
précipités  ,  des  termes  creufés  &  approfondis, 
un  langage  pitcorefque  ;  celui-ci  nous  trouve 
toujours  éveilles  &  fenfibles. 


C  H  A  P  I  T  R  E  CXIV. 

De  ceux  qui  parlant  bien ,  écrivent  mal. 

'L>  E  T  T  E  facilité  finguliere  que  les  grands 
ont  à  parler  leur  langue  ,  vient  du  commerce 
fréquent  du  monde ,  &  de  l'alfurance  qu'ils  ont 
dans  tout  ce  qu'ils  font.  Ils  n'ont  aucune  con- 
noilTànce  des  règles  ;  l'ufage  y  fupplée  ,  la  rou- 
tine leur  tient  lieu  d'études  ;  mais  quand  ils 
prennent  la  plume ,  leur  infuffifance  eil  à  dé- 
couvert ,  leur  ftyle  révolte  les  étrangers  mêmes , 
&  il  eft  de  fait  qu'à  la  cour  de  Londres  ,  de 
Péters bourg  Se  de  Vienne ,  on  poiïede  mieux 
la  grammaire  de  la  langue  francoife ,  qu'à  la 
cour  de  Verfailles. 

On  ne   conçoit  pas  aifément  toute  la  dif-, 
tance  qui  fe  trouve  entre  bien  parler  ^  bien 
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écrire;  tel  homme  parle  très-  bien,  vous  renct 
attentif  par  le  choix  &  la  netteté  de  l'expref- 
fion  ;  sll  écrit ,  il  eft  lâche  &  vuide  ;  tel  autre 
ne  forme  point  fes  phrafes  en  parlant ,  les 
achevé  encore  moins  ;  mais  il  penfe  fortement , 
&  la  précifion  énergique  de  fon  ftyle ,  quand 
il  écrira  ,  vous  fera  rêver. 

Je  n'ai  jamais  pu  définir  un  auteur  de  ma 
connoifTance ,  clair ,  rapide  à.  chaud  quand  il 
converfe  ;  obfcur  ,  lourd  ,  embarraffé  quand  il 
écrit.  C'eft  qu'il  parle  avec  fes  amis  d'abondance 
de  cœur  ;  &  quand  il  eft  à  fon  bureau ,  il  fonge 
au  public,  il  en  a  peur,  il  ne  le  traite  pas 
comme  fes  amis ,  il  a  recours  à  l'art ,  il  fe  fati- 
gue beaucoup  pour  écrire  mal.  S'étant  mis  en 
tête  que  l'art  d'écrire  étoit  prodigieufement 
difficile,  il  fuit  la  manière  aifée  qui  lui  eft  na- 
turelle, pour  fe  jetter  dans  des  combinalfons 
recherchées  où  lui  feul  fe  reconnoît  &  s'entend- 

L'homme  qui  parle  le  mieux  à  Paris  fur 
tous  les  arts  ,  &  dont  h  converfation  intarrif- 
fable  n'eft  pas  inférieure  au  ftyle  ;  l'homme 
éloquent  qui  vous  échauffe  dans  fon  cabinet 
encoreplus  que  dans  fes  ouvrages ,  c'eft  Diderot, 
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CHAPITRE     CXV. 

Pain  de  pomme  de  terre. 

J\  T  T  E  K  T I F  à  l'aliment  des  pauvres ,  dont 
le  nombre  doit  effrayer,  je  ne  pafferai  pas  fous 
filence  la  méthode  d'un  ami  de  l'humanité ,  qui , 
tandis  que  tant  d'autres  artifans  du  luxe  tra- 
vaillent pour  la  table  des  riches,  a  fongéà  celle 
des  indigens. 

Grâces  foient  rendues  à  M.  Parmentier; 
(Qu'importe  que  fa  méthode  ne  foit  pas  nou- 
velle ,  qu'elle  foit  ufitée  ailleurs  ?  Il  nous  l'a 
fait  connoître  à  nous  qui  en  avions  befoin.  Il 
a  fait  des  expériences  pour  la  panification  des 
pommes  de  terre  ;  &  fi  le  fuccès ,  (jomme  il  s'en 
flatte ,  parvenoit  à  fubftituef  en  partie  ce  vé- 
gétal d'une  culture  facile  k  affurée  ,  au  fro- 
ment ,  que  les  travaux  &  les  fueurs  de  l'homme 
paient  fi  cher ,  ce  phyficien  auroit  fait  une  dé- 
couverte infiniment  utile ,  &  donné  un  préfent 
inappréciable  à  la  nombreufs  claffe  des  nécef- 
fjteux. 
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C'est  à  Paris  fur  -  tout  que  l'on  fentîroit  ds 
quel  prix  feroit  la  reilburce  d'une  racine  qui, 
fe  développant  avec  fureté  ,  &  bravant  les  ac- 
cidens  qui  ravagent  les  moiffons  ,  deviendroit 
un  remède  à  la  difette  accidentelle  du  bled  , 
&  aux  horreurs  du  monopole ,  encore  plus  fu- 
nefte. 

La  fubGftance  du  peuple  (  pour  qui  mon 
cœur  sHntéreffe  fpécialement  )  ne  feroit  plus 
liv^rée  à  la  difpofid  )n  ces  élémens,  &  à  la  fpé- 
culation  de  l'avarice.  La  pomms  de  terre  qui  ne 
craint ,  ni  les  gelées  ,  ni  les  grêlées ,  ni  les  ora- 
ges, ni  les  vents,  ni  la  pluie , s'offre  également 
dans  tous  les  terreins ,  pour  fe  convertir  en  pain 
nourriffant  &  favoureux. 

Puisse  la  manipulation  en  devenir  auffi  aîfée 
que  la  culture  !  Cette  fubftance  farineufe  qui  fe 
propage  fans  peine  &  fans  effort  au-deffus  de 
la  furface  du  fol,  l'emportera  fur  le  bîed  qui  fi 
fouvent  trompe  l'attente  de  l'homme ,  &  échappe 
enfuite  aux  mains  qui  l'ont  fait  croître ,  pour 
fervir  d'objet  de  commerce  à  la  cupidité  la  plus 
meurtrière. 

J'attends  donc  avec  emprelTement  le  fuc- 
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CCS  d'une  méthode  qui  ,  iiniplifice  Se  rendue 
générale  ,  donnera  une  perfedion  nouvelle  à 
la  panification  de  ces  précieufcs  racines.  Ma 
reconnoiflance  particulière  éclatera  envers  ce 
nouveau  Triptolêine  ,  qui  aura  mis  la  fubrif- 
tance  de  la  multitude  à  Fabri  de  l'ardent  mo- 
nopoleur ,  &  j'annoncerai  tous  les  avantages 
€jue  j'appercois  dans  une  découverte  que  l'igno- 
rance &  la  frivolité  ont  dédaignée  avec  cette 
hauteur  dénigrante  qui  caradlériie  le  fiecle  où 
j'écris. 

Pour  moi ,  je  la  regarde  comm.e  devant  avoir 
la  plus  grande  influence  fur  l'homme ,  fur  fa  li- 
berté &  fur  fon  bonheur.  Je  fuis  fur  cet  arti- 
tîcle  de  Tavis  de  M.  Linguet ,  fi  éloquent  quand 
il  a  raiion;  je  penfe,  comme  lui ,  que  le  bled 
qui  nourrit  l'homme  a  été  en  même  tems  fou 
bourreau  ;  je  crois  que  la  chymie  (  la  plus  utile 
des  fciences  )  pourroit  nous  donner  un  pain 
moins  chèrement  acheté ,  moins  à  la  difpofition 
des  grands  propriétaires ,  de  ces  tyrans  de  la 
fociété ,  lefpiels  protègent  toujours  les  avides 
calculateurs  ,  parce  qu'ils  partagent  avec  eux. 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  «toit  poiTiblc 
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de  fabriquer  un  pain  d'une  autre  fubftance  qud 
de  fleur  de  froment  :  c'eft  déjà  un  grand  point. 
Eh  !  qui  pourroit  demeurer  indifférent  fur  une 
pareille  découverte ,  &  ne  pas  voir  les  avantages 
immenfes  qui  en  réfulteroient  pour  la  félicité 
publique  ? 


CHAPITRE    CXVL 

Aumônes. 


N  faifoit  dans  le  fauxbourg  Saint -Ger- 
main une  colleéte  pour  des  pauvres  .malheu» 
reux  qui  avoient  été  incendiés.  Ceux  qui  re- 
cueilloient  les  aumônes  entrèrent  chez  un  par- 
ticulier qu'on  favoit  fort  riche  :  il  les  reçut  au 
mois  de  Décembre  dans  une  chambre  froide  ; 
&  tandis  qu'ils  délioient  les  cordons  de  leur 
bourfe  ,  le  maitre  gvondoit  fort  fa  fervante  de 
ce  qu'elle  avoit  employé  une  allumette  entière 
pour  allumer  un  fagot  qui  attendoit  la  flamme , 
lui  montrant  dans  un  recoin  de  la  clieminée 
des  ajlumettes  à  demi  *  brûlées  ^  &  réfervées 
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"LtS  colledeurs  n'aiiguroient  pas  trop  bien 
de  la  libéralité  du  maître  qui  faifoit  une  telle 
fcmonce,  lorfque  celui-ci  courant  à  une  ar- 
moire fecrete  ,  en  tira  une  fomme  telle  qu'on 
n'en  donne  guère  en  fait  d'aumônes.  Les  col- 
îedeurs  ne  purent  s'empêcher  de  lui  marquer 
leur  furprife  ,  fur -tout  après  les  paroles  qu'ils 
venoient  d'QntQndrc.Meffieurs ,  leur  dit  l'homme 
blenfaifant ,  apprenez  que  c'eji  par  de  telles 
épargnes  que  je  me  mets  en  état  de  faire  de 
fortes  charités  aux  pauvres. 

Les  aumônes  qui  fe  font  à  Paris  font  abon- 
dantes ;  &  que  Dieu,  auteur  de  tout  bien,  en 
foit  loué  !  Ces  âmes  charitables  font  plus  pour 
l'ordre  &  la  tranquillité  publique,  que  toutes 
les  loix  féveres  &  réprimantes  de  la  police. 
Sans  ces  bienfaiteurs ,  le  frein  politique  feroit 
brifé  à  chaque  inftant  par  la  rage  &  le  dé- 
fefpoir.  Si  la  malTe  des  calamités  particulières 
eft  diminuée ,  nous  le  devons  à  une  foule  d'ames 
céleftcs  qui  fe  cachent  pour  faire  le  bien.  Le 
vice ,  la  folie  &  l'orgueil  fe  montrent  en  triom- 
phe :  la  tendre  commifération ,  la  générofité ,  la 
vertu  fe  dérobent  à  l'œil  du  vulgaire ,  pour  fer- 
vir  l'humanité  en  filence  ,   fans    fafte  &  fans 
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oftentation  ,  &  fcy:isfaites   du  regard   de  l'É- 
ternel. 

SaîJS  l'aclive  charité  qui  multiplie  les  re- 
mèdes ,  qui  va  porter  les  fecours  dans  les  gre- 
niers ,  qui  furprend  le  malheureux  fur  fon  gra- 
bat ,  qui  le  confole  ,  le  fortifie  <&  lui  apprend 
qu'il  n'eft  pas  oublié  dans  fon  infortune  foli- 
taire  ,  on  trouveroit  chaque  jour  des  homnici; 
expirés  de  faim ,  le  fommet  des  maifons  re- 
gorgeroit  de  cadavres ,  les  crimes  feroient  cenu 
fois  plus  commuas.  La  plus  grande  partie  du 
repos  de  la  ville  efl;  due  à  des  cœurs  ienfibles, 
qui ,  tandis  que  les  ordonnances  puniffent  les 
délits  ,  les  préviennent,  &  fervent  l'État  &:  les 
Rois  ,  en  foulageant  la  douleur  &  en  appaifant 
la  plainte  &  le  murmure.  Ces  hommes  rares 
doivent  être  précieux  à  l'adminiftration  qui 
perdroit  peut-  être  fa  force  coactive  ,  s'ils  cef- 
foient  le  cours  de  leurs  bienfaits.  Honorons- 
les,  lendons  rieur  tout  le  refped  qu'ils  méri- 
tent. On.  ne  difpute  point  le  mépris  ou  Tin- 
dignation  à  un  fcélérat  vil  ou  cruel.  Pourquoi 
refufer  l'eftime  &  la  gloire  aux  bonnes  & 
gr:andes  actions?  Pourquoi  vouloir  les  anéantir  , 
,&  contredire  à  VhommQ  la  bonté  naturelle,? 
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Ce  ne  fera  pas  en  la  niant  que  Ton  entretien- 
dra cette  vertu  innée.  Les  fophiftes  ne  pour, 
ront  rien  contre  Texpérience.  La  cruauté  dans 
l'homme  eft  une  vraie  maladie.  Celui  qui 
compte  pour  rien  les  autres ,  eft  un  être  mal 
organifé  ,  &  j'aime  à  croire  qu'il  eft  peu  com- 
mun. La  méchanceté  na'it  d'une  con  radiétion 
violente  ,  &  la  compaffion  eft  une  chofe  or- 
dinaire. Si  nous  aimons  notre  intérêt  ,  nou^ 
chérhTons  fouvent  aufti  l'intérêt  de  nos  feni- 
blables.  C'eft  même  une  paffion  dans  la  jeu- 
,nefle  ;  preuve  que  la  nature  nous  a  créés 
plutôt  bons  que  méchans.  L'on  comptera  plus 
d'ac1:ions  généreufes  de  la  part  d'un  brigand  , 
que  d'ades  de  dureté  de  la  part  d'un  homme 
vertueux. 


CHAPITRE    ex  VIL 

La  paroijje  Saint  -  Sulpice. 


N  ne  fauroit  aufTi  donner  trop  d'éloges  à 
l'ordre  établi  fur  la  paroiffe  Saint-Sulpice  ,  pour 
le  foulagement  des  pauvres.  Outre  les  aumônes 
pour  les  layettes,  les  mois   de  nourrice,  les 
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écoles  gratuites  ,  les  apprentifTages ,  les  habiî- 
lemens ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  procurer  du 
travail  à  ceux  qui  font  en  état  de  travailler ,  & 
d'apprendre  des  métiers  à  ceux  qui  n'en  fa- 
voient  pas. 

C'est  un  bel  exemple  propofé  aux  autres 
paroilTes  de  cette  grande  capitale  :  car  il  ne 
fuffit  pas  de  fupprimer  la  mendicité ,  il  faut  y 
fubftituer  le  travail.  Rien  de  plus  IntérefTant 
pour  les  hommes  fenfibles ,  que  ce  qu'on  voit 
s'exécuter  fur  cette  paroiffe.  Si  ces  fondation* 
utiles  pou  voient  fe  multiplier  ,  on  tarir  oit  avec 
le  tems  les  larmes  de  tous  les  infortunés ,  on 
les  arracheroit  à  ce  cruel  abandon  où  la  plupart 
font  réduits  ,  &  à  la  néceffité  où  plufieurs  fe 
trouvent ,  de  s'avilir  pai-  des  baffelTes. 

Ces  établiflemens  n'ont  point  les  vices  phy- 
fiques  des  hôpitaux  ;  &  par  une  charité  beau- 
coup mieux  entendue,  ils  préviennent  le  dé- 
fefpoir  du  pauvre ,  Poifiveté  de  l'enfance ,  les 
infirmités  de  la  vieîllelTe. 

Nous  ofons  offrir  ce  bel  ordre  d'adminiftrij- 
tion,  comme  le  plus  prapre  à  fcrvir  l'humanité 


DE    Paris.  375 

fans  la  dégrader ,  à  la  conduire  fans  la  révol- 
ter ,  &  à  la  diriger  avec  douceur  vers  l'hon- 
nêteté, la  droiture  &  le  travail.  Le  culte  re- 
ligieux  devient  fouverainement  refpectable , 
quand  le  lieu  où  l'on  invoque  l'Éternel  eft  le 
refuge  des  indigens  ,  l'afyle  de;^  foibles  ,  la  re- 
traite des  infirmes ,  &  devient  pour  tous  un 
temple  hofpitalier. 

CHAPITRE    CXVIIL 

Bureau  des  nourrices  &  de  la  recomman^ 

darejfe,  i 

JLl  E  s  mères  de  Paris  ne  nourriffent  pas  leurs 
«nfans  ,  &  nous  ofons  dire  qu'elles  font  bien. 
Ce  n'eft  point  dans  l'air  de  la  capitale  ,  ce  n'elt 
point  au  milieu  du  tumulte  des  affaires,  ca 
n'eft  point  au  milieu  de  la  vie  trop  adtive  ou 
trop  diffipée  qu'on  y  mené  ,  que  l'on  peut  ac^ 
complir  tous  les  devoirs  de  la  maternité.  Il 
feut  la  campagne ,  il  faut  une  vie  égale  &  cham- 
pêtre, pour  ne  point  fe  détruire  en  donnant 
fon  lait  à  fes  enfans. 

On  voit  donc  arriver  une  grande  quantité 
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de  nourrices  qui  viennent  toutes  offrir  leiiîs 
feins  mercenaires.  Il  n'étoit  pas  facile  de  renie- 
dièr  aux  nombreux  abus  qui  réfulteroit  du 
trafic  qui  s'étabiiifoit  entre  les  parens  &  la 
àiQVG  qui  fe  vendoît  ;  c'eft  ce  qu'on  a  fait  ce- 
|5endant  avec  beaucoup  de  fagelTe ,  de  pré- 
Voyance  &  de  doueeur. 

Les  bureaux  des  nourrices  Se  de  la  recom- 
mandareffe  font  le  modèle  d'une  direction  éclai- 
rée ,  adive  ,  vigilante.  Cet  établiflement  ne 
mérite  que  des  louanges ,  &  le  rnal  que  fait 
à  la  population  une  trop  nombreufe  fociété, 
a  été  réparé  ,  pour  ainfi  dire ,  par  fa  police , 
tant  l'ordre  modifie  cette  étrange  cfpeee  hu- 
liiain-e ,  &  fupplée  à  la  nature  ! 

Gn  'a  vu  le  jardinier  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  le  gou- 
vernenlent, 'avoir  foin  de  fagtainc ,  &  s'occuper 
des  générations  futures. 

PouRCluoi  ne  rencontrons-nous  pas  un  plus 
^and  nombre  de  pareils  établilTemens  ?  Avec 
quelle  joie,  quel  tranfport  n'offririons-nous  pas 
le  tribut  de  nos  juftes  éloges ,  quand  nouç  en 
trouverions  une  légitime  occafion  l 
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CHAPITRE     CXIX. 

Les  petites  filles. 

JL/  È  s  qu'une  petite  fille  fait  bégayer  quel* 
ques  fons,  elle  reçoit  parmi  nous  la  première 
iecon  de  fuffifance  &  de   coquetterie.  Il  n'y  a 
rien  de  fi  ridicule  que  nos  poupées  de  cinq  à 
fix  ans.  Ce  ne  font  plus  des  enfans.  Voyez-les 
dans  les  promenades  publiques  :  dans  les  liens 
d'une  parure  pénible  ,  elles  fe   tracalfent ,  fe 
fjfitiguent  pour  imiter  la  marche  ,  le  regard ,  la 
contenance  des  grandes  Dames.  Voyez-les  com- 
muniquer à  leurs  paniers  plus  grands  qu'elles , 
le  mouvement  qu'elles  voient  faire  à  leurs  mères. 
Combien  ces  abfurdités  paroilTent  dangereufes 
aux  yeux  de  l'homme   qui  penfe  1  On  diroit 
que  ces  petites  &  ridicules  créatures  ont  dix- 
huit  ans  ;  on  n'entend  que  ces  nîots  :  Tenez- 
vous  droite  ;  voilà  votre  petit  mari.  Qii'arrive- 
t-il?  qu'elles  contractent  l'art  des  grimaces  & 
des  grâces  factices  ,  parce  que  rien  ne  corrompt 
plus  les  grâces  naturelles  ,  que  ces  inipreffions 
imprudentes  &  précoces. 

Aa  4. 
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CHAPITRE     CXX. 

Les  marmots. 


P, 


A  R  I  S  eft  plein  de  jolis  enfans  ,  mais  qui 
deviennent  des  hommes  mauffades.  Quand  je 
vois  dans  une  maifon  qu'on  ferre ,  qu'on  em- 
braiTe ,  qu'on  étouffe  de  careffes  un  enfant  de 
fix  ans ,  à  raifon  de  quelques  faillies  qui  font 
au  -  deffus  de  fon  âge  ,  qu'on  l'appelle  un  pro- 
dige ,  que  le  père  ,  la  mère  le  regardent  comme 
un  être  extraordinaire,  je  gémis  fur  le  pauvre 
petit  innocent.  Tandis  que  les  louanges  de  fes 
gentilleffes  fatiguent  l'homme  fenfé  ,  il  plaint 
le  fort  de  cette  jeune  tête  ,  &   voici  pourquoi. 

La  trop  grande  fouplefle  de  fes  fibres  an- 
nonce leur  affaiffement  prochain  ;  elles  ne  ré- 
fifteront  pas  à  tout  ce  qu'on  entafle  dans  fon 
cerveau;  il  eft  trop  tôt  mûr,  trop  tôt  déve- 
loppé ,  &  l'enfant^  tant  admiré  fera  un  homme 
jnédiocre. 

Un  jeune  enfant,  plein  de  vivacité  &  de 
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grâces ,  court  au  jardin ,  apporte  une  poire  ver- 
meille ,  fruit  précoce  :  rempli  de  joie ,  il  la 
donne  à  fa  mère ,  comme  une  rareté  merveii- 
ieufe  ;  la  mère  y  goûte ,  &  dit  :  Ce  fruit  eft  trom- 
peur ,  il  ne  vaut  rien.  Un  fage  diroit  à  fon 
oreille  :  Pauvre  mère  abufà ,  vous  voyez  Fi- 
mage  de  votre  fils  ! 

D'APRES  les  avis  de  Jean- Jacques  Rouffeau  , 

on  a  reftitué  à  l'enfance  cette  liberté  précieufc 

qu'elle  tient  de  la   nature  ,  &    qui  convient  à 

TeiTor  des  premières  années  de  ia  vie  de  Thomme. 

Mais   on.  fait  en  même  tems  ce  qu'il  n'avoit 

pas  recommandé.   On   affocie  les  enfans   aux 

hommes  faits ,  on  leur  donne  la  permilTion  de 

tout  dire  ,  on  les  invite  au  babil ,  on  loue  leur 

ton  familier  &  indécent  :  ce  qu'ils  voient  &  ce 

qu'ils  entendent ,  ne  peut  que  répandre  la  plus 

grande  confufion  dans  leurs  idées  ,  &  ces  ap- 

plaudilTemens  indifcrets  ne  feront  que  les  dif- 

pofer  à  l'orgueil  de  ia  fatuité  ,  &  à  l'infolence 

d€  ia  préfomption. 

Aussi  ,  je  crois  remarquer  que  la  génération 
qui  s'élève  a  un  caradere  dénigrant,  dédai- 
gneux ,  froidement  hautain.  Le  tems  de  la  jeu- 
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nefie  eft  le  teins  de  l'enrhouliafiiie  :  fi,  au  lieu 
de  le  reflentir,  elle  veut  juger  &  difcuter,  ja- 
mais elle  ne  connoitra  le  charme  profond  des 
arts.  En  croyant  perfedionner  le  goût ,  elle 
tombera  dans  îa  froideur  &  la  fécherelTe  ,  parce 
que  la  fource  de  nos  fentimens  tarit  bientôt, 
.lorfque  ,  remettant  l'inflinct ,  nous  voulons  exa- 
miner de  trop  près  la  raifon  de  nos  jouifTances. 


CHAPITRE    cxxi. 

Les  heures  du  jour, 

JLl  E  s  diOFérentes  heures  du  jour  offrent  tour- 
à-tour  ,  au  milieu  d'un  tourbillon  bruyant  & 
rapide  ,  la  tranquillité  &  le  mouvement.  Ce 
font  des  fcenes  mouvantes  &  périodiques ,  fé- 
parées  par  des  tems  à  -  peu  -  près  égaux. 

A  fept  heures  du  matin  ,  tous  les  jardiniers, 
paniers  vuides ,  regagnent  leur  marais,  àffour- 
ehés  fur  leurs  haridelles.  On  ne  voit  guère 
rouler  de  carrofles.  On  ne  rencontre  que  des 
commis  de  bureaux  qui  foient  habillés  &  frifés 
i  cette  heure  -  là. 
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Sur  les  neuf  heures ,  on  voit  courir  les  per- 
ruquiers  faupoudres  des  pieds  à  la  tête  (  ce 
qui  les  a  fait  appcller  merlans)  ,  tenant  d'une 
main  le  fer  à  toupet ,  &  de  l'autre  la  perru- 
que. Les  garçons  limonnadiers  ,  toujours  en 
vefte ,  portent  du  café  &  des  bavaroifes  dans 
les  chambres  garnies.  On  voit  en  même  tems 
des  apprentifs  écuyers  ,  fuivis  d'un  laquais  qui, 
montés  fur  des  chevaux ,  courent  battre  les 
boulevards  ,  &  font  payer  quelquefois  aux  paf- 
fans  leur  malheureufe  inexpérience. 

Sur  les  dix  heures ,  une  nuée  noire  des  fup- 
pôts  de  la  juftice  s'achemine  vers  le  châtelet 
&  vers  le  palais  :  vous  ne  voyez  que  des  rabats , 
des  robes ,  des  facs ,  &  des  plaideurs  qui  cou- 
rent après. 

A  midi  ,  tous  les  agens  de  change  &  les 
agioteurs  fe  rendent  en  foule  à  la  bourfe ,  & 
les  oififs  au  Palais -royal.  Le  quartier  Saint- 
Honoré ,  quartier  des  financiers  &  hommes  en 
place.,  eft  très -battu,  &  le  pavé  n'eft  rien 
moins  que  libre.  C'eft  l'heure  des  follicitajLions 
&  des  demandes  de  toute  efpece. 

A  deux  heures ,  les  dîneurs  en  ville ,  coëffés , 
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poudrés ,  arrangés  ,  marchant  fur  la  pointe  du 
pied  ,  de  peur  de  falir  leurs  bas  blancs  ,  fe 
rendent  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés. 
Tous  les  fiacres  roulent  à  cette  heure ,  il  n'y 
en  a  plus  fur  la  place.  On  fe  les  difpute ,  &  il 
arrive  quelquefois  que  deux  perfonnes  ouvrent 
en  même  tems  la  portière  ,  montent  &  fe  pla- 
cent. Il  faut  aller  chez  le  commiffairc  pour  qu'il 
décide  à  qui  il  reftera. 

A  trois  heures ,  on  voit  peu  de  monde  dans 
les  rues ,  parce  que  chacun  dîne  :  c'eft  un  tems 
de  calme ,  mais  qui  ne  doit  pas  durer  long-tems. 

A  cinq  heures  Se  un  quart  ,  c'eft  un  tapage 
affreux ,  infernal.  Toutes  les  rues  font  enibar- 
rafïées  ,  toutes  les  voitures  roulent  en  tous  fens , 
volent  aux  differens  fpedacles ,  ou  fe  rendent 
aux  promenades.  Les  cafés  fe  remplilfent. 

A  fept  heures  ,1e  calme  recommence  ;  calinc 
profond  &  prefque  univerfel.  Tous  les  chevaux 
frappent  en  vain  le  pavé  du  pied.  La  ville  eft 
filendeufe ,  &  le  tumulte  paroit  enchaîné  par 
un  main  invifible.  C'eft  en  même  tems  l'heure 
la  plus  dangereufe   vers   le  milieu  de   Tau- 
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tomne  ,  parce  que  le  guet  n'eft  pas  encore  à  fon 
pofte ,  &  plufieurs  violences  fe  font  commifes 
à  l'entrée  de  la  nuit. 

Le  jour  tombe  ,  &  tandis  que  les  décorations 
de  l'opéra  font  en  mouvement,  la  foule  des 
manœuvres ,  des  charpentiers ,  des  tailleurs  de 
pierre  regagnent  en  bandes  épaiiTes  les  faux- 
bourgs  qu'ils  habitent.  Le  plâtre  de  leurs  fou- 
liers ,  blanchit  le  pavé,  &  on  les  reconnoit  à 
leurs  traces. 

A  neuf  heures  du  foir  le  bruit  recommence. 
G'eft  le  défilé  des  fpeclacles.  Les  maifons  font 
ébranlées  par  le  roulis  des  voitures ,  mais  ce 
bruit  eft  paflager.  Le  beau  monde  fait  de 
courtes  vifites  en  attendant  le  fouper. 

C'est  l'heure  %ufli  où  toutes  les  proftituées, 
la  gorge  découverte,  la  tête  haute,  le  vifage 
enluminé ,  l'œil  aufli  hardi  que  le  bras,  mal- 
gré la  lumière  des  boutiques  6c  des  réverbères  , 
vous  pourfuivent  dans  les  boues  ,  en  bas  de 
foie  &  en  fouliers  plats  :  leurs  propos  répon- 
dent à  leurs  geftes.  On  dit  que  Tincontinencc 
fert  à  préferver  la  challeté ,  ^e  ces  femmes 
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vulgivagues  empêchent  le  viol  ;  que  fans  les 
filles  de  joie ,  on  fe  feroit  moins  .de  fcmpule 
de  réduire  &  d'enlever  de  jeunes  innoncentes. 
H  cft  vrai  que  le  rapt  &  le  viol  font  devenus 
très  -  rares. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  fcandale  incroyable 
pour  la  province  fe  paiTe  à  la  porte  de  Fhon- 
néte  bourgeois ,  qui  a  des  filles  fpectatrices  de 
cet  étrange  défordre.  Il  leur  eft  impoffible  de 
ne  pas  voir  &  de  ne  pas  entendre-  ce  que  ces 
femmes  licencieufes  fe  permettent  de  dire.  Et 
que  deviendra  le  traité  du  philpfophe  fur  la 
pudeur  ? 

A  onze  heures ,  nouveau  filence.  C'cft  Theure 
où  Ton  achevé  de  fouper  ;  c'eft  l'heure  auifi  où 
les  cafés  renvoient  les  oififs,  les  défœuvrés  & 
les  rimailleurs  à  leurs  manfardes.  Les  filles  pu- 
bliques qui  voguoient ,  n'ofent  plus  fe  montrer 
que  fur  les  bords  de  leurs  allées,  dans  la  crainte 
du  guet ,  qui ,  à  cette  heure  indue  >  les  raniajjc  : 
ç'eft  le  terme  ufité. 

A  minuit  &  un  quart ,  on  crttend  les  voitu- 
,ïes  de  ceux  q»i   ne  jouent  pas  &.  qui  fe  re- 


i)E    Paris.  58? 

tirent.  La  ville  alors  ne  paroit  pas  déferte  ;  le 
petit  bourgeois  qui  dort  déjà  ell  r« veillé  dans 
fon  lit ,  &  fa  moitié  ne  s'en  plaint  pas.  Plus 
d'un  petit  Parifien  doit  fa  naiflance  à  la  bruf* 
que  commotion  des  équipages. 

A  une  heure  du  matin,  dix  mille  payfans 
arrivent,  portant  la  proviiion  des  légumes ,  du 
fruit  &  des  fleurs.  Ils  s'acheminer^t  vers  la 
halle  ;  leurs  montures  font  lalTes  &  fatiguées  \ 
ils  viennent  de  fept  à  huit  lieues. 

La  halle  eft  l'endroit  où  jamais  Morphée  n'a 
fecoué  fes  pavots.  Là,  point  de  fiîence,  point 
de  repos ,  point  d'entr'aite.  Aux  marayeurs  fuc- 
cedent  les  poilTonniers  ,  &  aux  poilTonniers  les 
coquetiers ,  &  à  ceux-ci  les  détailleurs  \  car  tous 
les  marchés  de  Paris  ne  tirent  leurs  denrées 
que  de  la  halle  :  c'eft  l'entrepôt  univerfel.  La 
hotte  qui  s'élève  en  pyramide ,  tranfporte  tout 
ce  qui  fe  mange  d'un  bout  de  la  ville  à  l'au- 
tre. Iles  millions  d'œufs  font  dans  des  paniers 
qui  montent ,  qui  defcendent ,  qui  circulent  : 
& ,  ô  mirade  !  il  ne  s'en  cafTe  pas  un  feul. 

L'kau-de-vie  alors  ceule  à  grands  flots 
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dans  les  tavernes.  Cette  ean-de-vie  eft  mélangée 
d'eau,  mais  fortement  aîguifée  par  du  poivre- 
long.  Les  forts  de  îa  halle  &  les  payfans  s'a- 
breuvent de  cette  liqueur  ;  les  plus  fobres  boi- 
vent du  vin.  C'eft  un  bourdonnement  continu. 
Ces  marchés  nodurnes  fe  paffent  dans  les  ténè- 
bres. On  diroit  voir  un  peuple  qui  fuit  les 
rayons  du  foleil ,  &  qui  l'a  en  horreur. 

Les  commis  de  la  marée  ne  voient  jamais , 
pour  ainfi  dire  ,  l'aftre  du  jour  ,  &  ne  fe  reti-- 
fent  que  quand  les  réverbères  pâliiTent  ;  mais 
fi  l'on  ne  fe  voit  pas ,  on  s'entend  ;  car  l'on 
crie  à  tue -tête;  &  dans  la  confufion  de  ces 
clameurs  univerfelles  ,  il  faut  bien  pofféder 
l'idiome  du  lieu ,  pour  favoir  d'où  part  la  voix 
qui  vous  interpelle.  Les  mêmes  fcenes  fe  paf- 
fent à  la  même  heure  au  quai  de  la  vallée.  Il 
s'agit  là  de  lièvres ,  de  pigeons ,  au  lieu  de  fau« 
rnons  &  de  harengs. 

Ce  tumulte  non  -  interrompu  forme  un  con- 
traile  avec  le  fommeil ,  qui  occupe  le  refte  de 
la  ville  ;  car  à  quatre  heures  du  matin  il  n'y 
a  plus  que  le  brigand  &  le  poëte  qui  veillent. 

A  fix  heures ,  les  boulangers  de   GonelTe  ^ 

nourriciers 
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îiQ-urriciers  de  Paris,  apportent  deux  fois  la 
femaine  une  très  -  grande  quantité  de  pains  :_  il 
faut  qu'ils  fe  confomment  dans  la  ville  ;  car  il 
ne  leur  eft  pas  permis  de  les  remporter. 

Bientôt  les  ouvriers  s*arrachent  de  leur 
grabat ,  prennent  les  inftrumens  de  leurs  pro« 
feffions,  &  vont  aux  atteliers. 

Le  café  au  lait  (  qui  le  croiroit  ?  )  a  pris 
faveur  parmi  ces  hommes  robuftes. 

Au  coin  des  rues ,  à  la  lueur  d'une  pâle  lan- 
terne ,  des  femmes  portant  fur  leur  dos  des 
fontaines  de  fer  -  blanc  ,  en  fervent  dans  des 
pots  de  terre  pour  deux  fols.  Le  fucre  n'y 
domine  pas  ,  mais  enfin  l'ouvrier  trouve  ce 
café  au  lait  excellent.  S'imagineroit  -  on  que  la 
communauté  des  limonnadiers  déployant  des 
ftatuts,  a  tout  fait  pour  interdire  ce  trafic  \é^ 
gitime  ?  Ils  prétendoient  vendre  la  même  tafle 
cinq  fols  dans  leur  boutique  de  glaces.  Mais 
ces  ouvriers  n'ont  pas  "befoin  de  fe  mirer  en 
prenant- leur  déjeûner. 

Au  refte,  l'ufage  du  café  au  lait  a  prévale 
Toim  IL  B  b 
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&  efl:  fi  répandu  parmi  le  peuple ,  qu'il  eft  d&» 
venu  réternel  déjeuner  de  tous  les  ouvriers  en 
<Shambre.  Ils  ont  trouvé  plus  d'économie ,  de 
rcflburces,  de  faveur  dans  cet  aliment,  que  dans 
tout  autre.  En  conféquence  ils  en  boivent  un© 
prodigieufe  quantité  ;  ils  difent  que  cela  les 
Soutient  le  plus  fouvent  jufqu'au  foir.  Aînfi  ,  ils 
TIC  font  plus  que  deux  repas  ;  le  grand  déjeuner 
&  la  perfillade  du  foir ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

Le  matin,  les  libertins  fortent  de  chez  leô 
filles  publiques ,  pâles ,  défaits ,  emportant  la 
crainte  plutôt  que  le  remords  ,  &  ils  gémirone 
tout  le  jour  de  l'emploi  de  la  nuit  ;  mais  la 
débauche  ou  l'habitude  eft  un  tyran  qui  les 
faifira  le  lendemain  ,  &  qui  les  traînera  à  pa^ 
lents  vers  le  tombeau. 

Les  joueurs ,  plus  pâles  encore  ,  fortent  dej^ 
tripots  obfcurs  ou  renommés  ;  les  uns  fe  frap- 
pant la  tête  &  Teftomac ,  jettant  au  ciel  des 
regards  défefpérés  ;  les  autres  fe  promettant  de 
revenir  à  la  table  qui  les  a  favorifés ,  mais  qui 
doit  les  trahir  le  lendemain. 

Ies  lôix  prohibitives  ne  feront  rien  contre 
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iette  malheureafe  palTion ,  mife  en  adî^ité  pat 
cette  foif  de  l'or  ,  qui  s'eft  manifeflée  dans  tous 
les  rangs ,  &  que  les  gouvernemens  autorifent 
«ux- mêmes  fous  le  nom  de  loteries^  mais 
qu'ils  profcrivent  fous  une  autre  dénomination*, 

Les  dix ,  les  vingt ,  les  trente  du  mois , 
on  rencontre ,  depuis  dix  heures  jufqu'à  midi, 
des  porteurs  avec  des  J2zcoc/zef  pleines  d'argent, 
&qui  plient  fous. le  fardeau  :  ils  courent  comme 
il  une  armée  ennemie  alloit  furprendre  la  ville, 
ce  qui  prouve  qu'on  n'a  point  fu  créer  parmi 
410US  le  figne  politique  &  heureux  qui  rem- 
^laceroit  ces  métaux  qui ,  au  lieu  de  voyager 
de  caille  en  caiffe ,  ne  devroient  êtte  que  des- 
/ignes  immobiles. 

Malheur  à  celui  qui  a  une  lettre  de  change 
%  payer  ce  jour  -  là  ,  &  qui  n'a  point  de  fonds  ! 
Heureux  encore  celui  qui  l'a  payée  ,  &  qui  refte 
-avec  un  écu  de  fix  livres  ! 

i\-PEU-PRÈs  tous  les  ans ,  vers  le  milieu  de 
Novembre  ,  furviennent  des  indifpofition^  ca- 
tarrales ,  occafionées  par  la  préfence  fubite 
d'une  athmofphere  humide  &  fi-oide ,  &  des 
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brouillards  qui  fuppriment  la  tranfpiration.  Pîui 
fieurs  en  meurent ,  mais  le  Parifien  qtiî  rit  dff 
tout ,  appelle  ces  rhumes  dangereux  la  grippe , 
la  coquette  ,•  &  le  rieur  trois  jours  après  eft 
grippé  lui-même,  &  defcend  au  tombeau. 

Le  paffage  des  appartemens  chauds  &  desr 
ialles  de  fpedacles  au  grand  air,  rend  cette 
fuppreffion  de  tranipiration  prefque  inévitable. 
La  méthode  nouvelle  de  porter  des  grands 
manteaux  eft  excellente  :  on  fe  met  de  cette* 
manière  à  l'abri  de  Timprcflion  du  froid  ;  ua 
prompt  exercice  en  feroit  encore  le  plus  fur 
•préfervatif.  Les  femmes  qui  font  obligées  d'at- 
tendre quelque  tems  leurs  voitures ,  ces  femmes 
charmantes  &  délicates  que  je  vois  friffonner  le 
long  -des  efcaliers  &  fous  les  portiques  ,  de* 
vroient  penfer  que  leurs  peliffes  ne  font  pa^ 
fuffifantes  pour  les  garantir  de  tout  accident 
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CHAPITRE     CXXII. 

Les  dimanches  ^  fêtes,. 


I 


L  n'y  a  plus  que  les  ouvriers  qui  connoîC- 
fent  les  fêtes  &  dimanches.  La  Courtille  ,  les 
Torcherons ,  la  Nouvelle-France  fe  rempliffent 
ces  jours  -là  de  buveurs.  Le  peuple  y  va  cher^ 
cher  des  boifTons  à  meilleur  marché  que  dans 
la  ville.  Plufieurs  défordres  en  réfultent  ;  mais 
le  peuple  s'égaie ,  ou  plutôt  s'étourdit  fur  fon 
fort ,  &  ordinairement  l'ouvrier  fait  le  lundi , 
€'eft-à-dire,  s'enivre  encore  pour  peu  qu'il 
fait  en  trairu 

Le  bourgeois  qui  a  befoin  d'économie  ne 
fort  pas  des  barrières.  Il  va  fe  promener  afTez 
ennuyeufement  aux  Tuileries ,  au  Luxembourg , 
à  l'Arfenal ,  aux  Boulevards.  Si  dans  ces  pro- 
menades il  y  a  une  feule  robe  retrouffée ,  pariez 
que  c'eft  une  femme  de  province  qui  la  porte. 

Le  peuple  va  encore  à  la  meffe ,  mais  il 
commence  à  fe  pafTer  des  vêpres ,  parce  qu'lA 
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faut  qu'il  refte  de  bout  dans  les  cgljres^4>u 
qu'il  paie  une  chaife.  Cela  eft  très-mal  vu  ;  on 
Jui  demandera  Jïx  fols  pour  entendre  un  fer^ 
mon  aflis  :  les  temples  font  donc  déferts ,  ex- 
cepte dans  les  grandes  folemnités  où  les  céré- 
monies le  rappellent.  Quoi  !  de  l'argent  encore 
pour  entendre  l'office  divin  ! 

Pendant  l'oétave  de  la  Fête  -  Dieu  ,  il  y  a 
toujours  beaucc^up  d'affluence  au  falut  &  à 
l'e-j^pofition  du  Saint-Sacrement  :  il  eft  vrai  que. 
c'eft  pour  la  petite  bourgeoifie  un  prétexte  de 
fortir  &  de  fe  promener  à  la  tombée  du  jour, 
dans  une  belle  faifon.  Les  jeunes  filles  fur-tout 
font  fort  dévotes  au  falut  &  à  la  bénédiction  du 
foir ,  &  en  général  le  dimanche  eft  précieux  pour 
elles.  L'amour  fait  fon  profit  des  vacances  or, 
données  par  l'églife. 

Le  magnifique  jardin  des  Tuileries  eft  aban- 
donné aujourd'hui  pour  les  allées  des  Champs- 
Élyfées.  On  admire  les  belles  proportions  &  le 
deOTm  des  Tuileries  ;  mais  a^x  Champs-EIyfées , 
tous  les  âges  &  tous  les  états  font  ralTemblcs  : 
le  champêtre  du  lieu  ,  les  maifons  ornées  de 
terraffes  ,  les  cafips  ,  un  terrein  plus  vaftc  & 
moins   fymmétrique  ,  tout  invite  à  s'y  rendre. 
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ÎL  eft  finguliei"  que  dans  les  états  catholi- 
.^iies  ,  le  dimanche  foit"  prefque  par- tout  un 
Jour  de  défordre.  On  a  fupprimé  enfin  à  Paris 
quatorze  jours  de  fête  s  par  un  ,•  autant  d'enlevé 
i  l'ivrognerie  &  à  la  débauche  crapuleufe. 

Un  favetier  voyant  un  jeudi,  au  coin  d'une 
borne  ,  un  fergent  ivre  qu'on  tâchoit  de  rele- 
ver ,  &  qui  retomboit  lourdement  fur  la  pierre , 
quitta  fon  tire  -  pied ,  fe  pofta,  devant  l'homme 
chancelant,  &  après  l'avoir  contemplé  ,  dit  en 
foupirant  :  Voilà  cependant  Tétat  ou  je  ferai 
dimanche. 

Ce  trait  qui  ne  doit  pas  être  dédaigné  du 
philofophe  ,  appartient ,  à  ce  qui  me  femble , 
à  la  connoiflance  du  peuple ,  &  même  à  celle 
du  cœur  humain  ;  car  il  eft  très  -  appliquable  à 
la  logique  des  paffions. 

Au  refte ,  les  dimanches  6c  fêtes  s'annoncent 
par  la  fermeture  des  boutiques.  On  voit  fortir 
de  bonne  heure  les  petits  bourgeois  tout  c;z- 
dimanches ,  qui  fe  hâtent  d'aller  à  lar  grand'meffe 
pour  avoir  le  refte  du  jour  à  eux.  Ils  arrangent 
im  diner  à  PafTy ,  à  Auteuil ,  à  Vincennes  ou  a« 
bois  de  Boulogne, 
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Les  gens  du  bon  ton  ne  fortent  pas  ces 
jours  -  là ,  fuient  les  promenades ,  les  fpedtacles , 
&  les  abandonnent  au  peuple.  Les  fpedacics 
donnent  ce  qu'ils  ont  de  plus  ufé  ;  les  aétcurs 
médiocres  s'emparent  de  la  fcene  :  tout  cela  elfc 
bon  pour  des  parterres  moins  difficiles ,  &  pour 
qui  les  pièces  les  plus  anciennes  font  toujours 
fjes  pièces  nouvelles.  Les  acT:eurs  chargent  ces 
jours -là  plus  que  de  coutume  ,  &  obtiennent 
de  grands  applaudilTcmens. 

Les  bourgeois  aifés  font  partis  dès  la  veille 
pour  leur  petite  maifon  de  campagne ,  voifme 
de  la  barrière.  Us  y  ont  mené  leur  femme ,  leur 
grande  fille  &  leur  garçon  de  boutique ,  quand 
on  eft  content  de  lui  ou  qisand  il  a  f u  plaira 
à  Madame, 

On  a  porté  la  veille,  dans  un  fiacre  bien 
plein ,  toute  la  provifion ,  &  un  pâté  de  Le  Sage  : 
c'eft  le  jour  des  gaudrioles.  Le  père  fera  des 
contes  ,  la  mère  rira  aux  larmes  ,  la  grande  fille 
s'émancipera  un  peu  &  fe  tiendra  moins  droite  ; 
le  garqon  de  boutique  qui  aura  acheté  des  bas 
de  foie  blancs  &  des  boucles  toutes  neuves 
^(  honoré  du  titre  de  joli  garçon  )  ,  fera  des 
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^entilleffes ,  &  déploiera  tous  les  moyens  de 
plaire ,  attendu  qu'il  afpire  de  loin  à  la  main  de 
JVÏademoifelle  ;  car  elle  aura  bien  en  dot  dix  à 
douze  mille  francs ,  malgré  fes  deux  petits  frères 
qui  font  en  penfion ,  &  qui  ne  participent  pas 
encore  aux  jouiflances  de  la  maifon  de  cam* 
pagne ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  remporté  un  prix: 
au  collège.  Il  ne  faut  pas  les  diftraire  du  foin 
de  devenir  un  jour  de  grands  -hommes  ,  lorf- 
qu'ils  tfauront  la  langue  latine  :  c'eft  ce  que  croit 
pieufement  le  père  ,  la  mère  &  toute  la  maifon. 

CHAPITRE    CXXIII. 

Carnaval, 

JLj  e  peuple  fête  la  Saint-Martin ,  les  Rois  & 
le  mardi -gras  :  il  vend  la  veille  fes  chemifes, 
plutôt  que  ne  pas  acheter  un  dindon  ou  une 
oie  à  la  Vallée  :  elle  ell  couverte  d'acheteurs , 
&  vu  l'affluence  ,  la  volaille  eft  hors  de  prix. 
Les  cabarets  fe  rempUifent  dès  le  matin.  Les 
commiffaires  ne  doivent  pas  fortir  de  chez  eux 
ces  jours -là  ;  car  le  guet  leur  amènera  un  plus 
grand  nombre  de  délinquans.  Plus  d'un  ne  fo.r- 
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tira  de  la  guinguette  que  pour  aller  coucher  t% 
prifon. 

On  voit  peu  de  mqfques  pendant  le  carna- 
val ,  depuis  une  trentaine  d'années ,  foit  que  le 
peïïple  fe  foit  dégoûté  de  ce  plaifir  qui  veut 
Une  liberté  entière ,  foit  plutôt  qu'il  ait  trop 
peu  d'aifance  pour  figurer  fous  un  élégant  do- 
Pîino.  Mais  vers  les  trois  derniers  jours ,  la  po- 
lice attentive  à  la  fepréfentation  extérieure  de 
la  félicité  publique  ,  d'autant'  plus  que  la  mi- 
lere  règne  ,  paie  à  fes  frais  de  nombreufes  maf- 
carades.  Tous  fes  efpions  &  autres  garnement 
.fe  rendent  à  un  magafin  où  il  y  a  de  quoi 
habiller  deux  ou  trois  mille  chiantis.  Ils  fe  ré- 
pandent enfuite  dans  les  quartiers  ,  &  vont  par 
Jbandes  crottées  au  fauxbourg  Saint  -  Antoine. 
Là ,  ils  figurent  une  alégrefle  publique ,  faulTc 
&.  menfongere. 

Plus  les  années  font  défaftreufes ,  plus  on 
a  recours  à  une  impoiture  plus  fortement  ca- 
radérifée,-  mais  elle  perce  à  travers  les  gue-r 
iiilles  fales  &  ufées ,  dont  ce  peuple  eil  cou- 
vert ;  car  on  a  beau  vouloir  repréfenter  les 
fcenes  riantes  &  animées  de  la  folie ,  on  n'y 
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■parvient  pas  quand  le  cœur  eft  mécontent.  Sa 
marotte  eft  fans  énergie  Se  fans  grâces  ,  fes  gre- 
lots fonnent  mal  dans  ces  froides  orgies  ;  ils  ne 
font  qu'une  difcordance  plaintive  à  Foreille  qui 
fait  entendre.  Rien  n'eft  plus  attriftant  que  de 
voir  un  peuple  à  qui  on  commande  de  rire 
tel  jour ,  &  qui  fe  prête  baffenient  à  cette  avî-f 
iiflfante  ordonnance. 

Tandis  que  la  police  foudoîe  ces  mafques, 
les  prêtres  expofent  le  Saint -Sacrement  dans 
les  églifes  ,  parce  qu'ils  regardent  comme  une' 
profanation  ce  que  le  gouvernement  autorife. 
Mais  ce  n'eft -là  qu'une  des  moindres  contra- 
dictions qui  fe  trouvent  entre  nos  loix,  no3 
mœurs  &  nos  ufages. 

Pendant  le  carnaval ,  la  vie  des  femmes  cle 
Paris  n'eft  pas  indolente;  elle  eft  tout- à -coup 
réveillée  par  la  voix  du  plaifir  :  voilà  une  oca-- 
fion  de  briller  dans  les  aflemblées  Ces  êtres 
qui ,  dans  de  certains  momens  ,  femblent  ne 
vivre  qu'à  demi,  reçoivent  tout -à- coup  une 
prodigieufe  activité  qui  leur  fait  fupporter  les 
fatigues  du  bal.  C'eft-là  qu'elles  fe  montrent 
infatigables.  Les  veilles  ne  leur  coûtent  rien  ^ 
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6c  les  nuits  entières  font  confacrées  à  ces  exer^ 
cices  violens.  Le  lendemain  les  hommes  fe  re- 
lèvent fatigués,  le^  femmes  en  deviennent  plus 
fraîches  &  plus  brillantes. 

A  cette  même  époque  les  amans  qui  veulent 
s'époufer  hâtent  leur  mariage  ,  parce  que  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  pendant  tout  le  carême ,  fe 
«lontre  très-difficile  fur  les  unions  conjugales. 

Un  peu  de  poufliere  (  comme  dit  l'efpioa 
Turc  )  que  Ton  répand  le  lendemain  fur  la 
tête  de  ces  hommes  traveftis ,  appaife  leurs  fré- 
îiéfies.  De  foux  &  d'infenfés  qu'ils  étbient ,  ils 
redeviennent  raifonnables  &  calmes. 

Les  pièces  de  théâtre  les  plus  licencieufes , 
fe  donnent  dans  les  derniers  jours  du  carna- 
val ;  mais  une  fois  apprifes ,  elles  fe  prolongent 
pendant  tout  le  carême ,  dans  un  tems  de  fain- 
teté  &  de  mortification  ;  de  forte  que  jamais 
le  fpeêlacle  n'eft  moins  honnête  que  lorfqu'ii 
devroit  l'être  le  plus. 

La.  loi  de  l'cglife  qui  ordonne  rabftinence 
de  la  viande ,  eft  fi  gênante ,  fi  incommode  ^  fi 
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peu  praticable  au  milieu  d'une  inimenfe  po- 
pulation, que  la  police  a  fait  ouvrir  les  bou- 
cheries pendant  tout  le  carênie ,  parce  que  hc 
fubfiftance  générale  &  aifée  ,  eft  la  première  loi 
civile ,  &■  qu'une  méthode  contraire  attaquoît 
la  fanté  &  la  liberté  du  citoyen. 

Cette  vieille  loi  ,  plus  bifarre  qu'utile^^ 
tombe  donc  en  défuétude  ,  ou  plutôt  nous  re- 
montons aux  premiers  fiecles  de  l'églife ,  où  la 
volaille ,  en  général ,  étoit  regardée  comme  un 
aliment  maigre.  Cette  heureufe  opinion  étoit 
fondée  fur  le  récit  de  la  Genefe  ,qui  dit  :  Ou£  les 
oijeaux  ^  les  poiffons  furent  créés  le  même 
jour  ,  ce  qui  nous  autorife  à  les  affimiler  fur 
nos  tables  ;  &  qui  ne  goiiteroit  pas  cette  excel- 
lente logique  ?  Les  évéques  &  abbés  commen- 
dataires  font  les  prenners  à  en  donner  l'exem- 
ple, &  ils  font  gras  publiquement  devant  la 
valetaille. 
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CHAPITRE    CXXIV. 


L 


E  pont  -  au  -  change  ,  le  petit  pont  Se  le 
pont  Saint  -  Michel ,  font  les  trois  plus  anciens 
ponts  de  Paris. 

Deux  arches  du  pont  -  marie  furent  empor- 
tées par  les  groITes  eaux  la  nuit  du  premier 
Mars  i6iS-,  avec  les  maifons  qui  ctoient  def- 
fus;  événement  qui  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  perfonnes.  Il  faudra  quelques  dé- 
faftres  femblables ,  pour  faire  abattre,  comme 
nous  l'avons  dit ,  les  mafures  qui  furchargent 
les  ponts. 

La  rivière  de  Seine  refte  cachée  au  milieu 
de  la  ville ,  par  ces  maifons  que  Ton  a  bâties 
fur  des  arches.  11  feroit  bieu  tems  de  rendre 
à  la  ville ,  &  ion  coup-d'œil  &  fon  courant  d'air  , 
principe  de  falubrité. 

Sur  les  ponts  où- il  n'y  a  point  de  maifons^' 
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îe  point  de  vue  y  eft  admirable  ,  ce  qui  devroit 
engager  le   miniftere  à  prévenir  les   aceidens  , 
qui ,  dans  l'ordre  des  chofes  ,  font  à  -  peu  -prè»' 
'inévitables. 

Catinat  ,  qui  avoit  mené  la  philoropliie  à 
la  guerre ,  difoit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  v» 
cl*aufli  beau,  que  le  coup-d'œil  du  milieu  da 
pont-royale  :  que  n'eût  -  il  pas  dit ,  s'il  avoit  pa 
plonger  fa  vue  jufq-u'à  l'autre  extrémité  de  la 
l'ille  ? 

C'ÉTOIT  de -là  qu'il  falloit  voir  le  feu  de  îa 
paix  en  1765  ;  cette  enceinte  immenfe  ,  fi  prou 
digieufement  peuplée ,  ces  quais  chargés  de  têtes 
langées  en  amphithéâtre  ,  &  ces  figures  étran^ 
gères  mêlées  aux  phyfionomies  parifiennes  :  car 
une  multitude  de  payfans  étoient  accourus  de 
trente  &  quarante  lieues,  &  l'on  remarquoit  à 
chaque  pas  des  hommes  qui ,  par  leur  coftume, 
leur  étonnement  &  lear  vifage  ,  annoncoient  que 
la  curiofité  les  avoit  appelles  du  fond  de  leur 
province. 

Si  quelque  chofe  a  pu  donner  une  idée  de 
cette  vallée  de  Jofaphat  d<înt  p^rle  récriture  > 
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c'étoit  cette  afTemblée  immobile  &  ondoyante , 
qui ,  tantôt  s'écouloit  comme  des  flots  ,  tantôt 
oiTroit  des  phalanges  mouvantes  qui  fe  balan- 
coient  dans  un  repos  animé  Se  majeftueux. 
Point  de  tableau  plus  admirable  par  la  variété  , 
point  de  plus  étonnant  par  la  population. 

On  fouhaite  un  nouveau  pont  pour  la  com- 
munication du  fauxbourg  Saint -Honoré  ,  du 
Roule  &  de  Chaillot ,  au  fauxbourg  Saint-Ger- 
main ,  au  palais  Bourbon  &  aux  Invalides.  L*ac- 
croiflemcnt  de  la  ville  le  rend  indifpenfable. 

Construit  en  face  de  la  grande  allée  des 
Invalides,  il  ferviroit  à  joindre  les  boulevards 
du  nord  &  du  midi ,  &  l'agrément  s'uniroit  à 
l'utilité.  D'ailleurs  ,  il  n'y  auroit  aucun  dépla- 
cement à  faire  ,  &  l'on  feroit  maître  du  terrein 
des  deux  rives  oppofées. 

Vingt  -  six  quais  revêtus  de  pierre  de  taille 
avec  des  gardes-fou  ,  à  hauteur  d'appui,  ceignent 
la  rivière  ,  &  s'ouvrent  en  dix  -  huit  ou  vingt 
endroits ,  pour  former  des  abreuvoirs. 

Au  moyen  de  quelques  alignemens ,  on  pour- 
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l^it  avoir  ,  depuis  la  porte  Saint  -  Jacques  juf* 
qu'à  celle  de  Saint  -  Martin ,  une  rue  qui  tra^ 
Verferoit  tout  Paris,  &  qui  auroit  deux  mille 
cinq  cents  toifes.  On  pourrait  aligner  Une  au- 
tre rue  ,  depuis  la  porte  Saint- Antoine  jufqu'à 
la  porto  Saint- Honoré  ,  qui  auroit  la  même 
grandeur ,  &  qui  couperoit  la  précédente  à  an^ 
gles  droits* 

On  a  plufieurs  égoûts  voûtés  &  couverts. 
11  feroit  à  defirer  que  la  même  conftrudion  eût 
lieu  dans  toutes  les  parties  de  la  ville.  Il  n'y  a 
point  d'égoût  dans  la  cité  &  ailleurs  ,  &  les  im* 
mondices  vont  à  la  rivière. 

L'eau  qui  lavoit  l'égoût  de  Bîevre ,  s'eft  per^ 
due  dans  une  de  ces  concavités  effrayantes ,  oc^ 
eafionées  par  les  carrières  ,  &  fur  lefquelles  des 
maifons  font  bâties ,  fans  que  les  habitans ,  en* 
dormis  dans  une  heureufe  fécurité ,  foupçonnent 
qu'elles  portent  fur  des  abymes. 

Le  fol  de  la  ville  eft  rempli  de  coquillages 
foffiles  ;  on  y  reconnoît  des  peignes ,  des  vis ,  des 
buccins,  des  tellines.  Les  carrières  d'alentour 
offrent  aufli  des  coquillages  entre  deux  ccu- 
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cbes,  dont  l'une  eft  marneufe  ,  l'autre  pîier3 
reufe. 

La  circonférence  de  Paris  cft  de  dix  milîo 
toiles.  On  a  tenté  plufieurs  fois  de  borner  fon 
enceinte  ;  les  édifices  ont  franchi  les  limites ,  Ie$ 
marais  ont  difparu  ,  âc  les  campagnes  reculen.fe 
devant  le  marteau  &  Féquerre. 


CHAPITRE    CXXV. 

Confommatîon. 


T, 


o  u  S  les  almanachs  vous  difcnt  qu'il  fe 
confomme  par  an  quinze  cents  mille  muids  de 
l>led  ,  quatre  cents  cinquante  mille  muids  de 
vin ,  non  compris  la  bière  ,  le  cidre  ,  l'eau-de- 
vie;  cent  mille  boeufs,  quatre  cents  quatre- 
vingts  mille  moutons  ,  trente  mille  veaux ,  cent 
quarante  mille  porcs ,  cinq  cents  mille  voies  dç- 
bois ,  dix  millions  deux  cents  bottes  de  foin 
&  de  paille,  cinq  millions  quatre  mille  livre©^ 
de  fuif,  quarante  -  deux  mille  muids  de  char^ 
bon ,  &c. 

Ces  fortes  d'états  oût  des  dlfférenses  afîcf 
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éônfidérables  félon  les  années  :  il  efi:  prefque 
impofFible  d'avoir  des  certificats  qui  aient  une 
certaine  juflelTe,  parce  que  ceux  qui  perçoivent 
les  droits  fur  ces  confommations  ,  ont  intérêt 
^e  déguif.;r  ce  qu'ils  reçoivent. 

On  peut  dire  que  le  Parifien  ,  en  général, 
çft  fobre  forcément ,  fe  nourrit  très  -  mal  par 
pauvreté,  &  économife  toujours  fur  fa  table 
pour  donner  au  tailleur  ou  à  la  marchande  de 
bonnets.  Mais  trente  mille  riches ,  d'un  autre 
côté,  gafpillent  ce  qui  nourrir  oit  deux  cents 
fniile  pauvres. 

Paris  afpire  toutes  les  denrées  ,  &  met  tout 
le  royaume  à  contribution.  L'on  ne  s'y  reffent 
pas  des  calamités  qui  affligent  quelquefois  les 
campagnes  &  les  provinces ,  parce  que  les  cris 
du  bef  i  feroient  là  plus  dangereux  qu'ailleurs  , 
Se  donneroient  un  exemple  fatal  &  contagieux. 
On  fait  b*onneur  de  ces  approvifionnemens  au 
7ele  infatigable  -des  magiftrats  ;  il  mérite  des 
louanges. 

Mais  confidérons  en  même  tems  que  place 
au  milieu  de  l'IUe-de-France,  entre  la  Nou 

Ce  z 
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inandie,  la  Picardie  &  la  Flandre,  ayant  cîrt^ 
rivières  navigables ,  la  Seine ,  la  Marne ,  l'Yone, 
l'Aifne  &  FOife  (  fans  parler  des  canaux  d^ 
Briare  ,  d'Orléans  &  de  Picardie  )  ;  les  grenier» 
de  la  Beauce  prefque  à  fes  porte»,  une  rivière 
qui,  en  fortant ,  ferpente  par  des  contours  pref- 
que de  cent  lieues ,  comme  pour  donner  aux 
marchandifes  &  denrées  la  facilité  de  remonter  ; 
Paris,  d'après  ces  avantages  que  la  nature  lui 
a  accordés ,  jouit  par  lui  -  même  de  la  fituation 
la  plus  heureufe  &  la  plus  propre  à  voir  l'a- 
bondance entrer  dans  fes  murailles. 

Le  commerce  de  cette  ville  n'efl;  prefque 
qu'un  Commerce  de  confommation ,  excepte 
quelques  objets  de  goût  &  de  luxe  j  mais  cea 
Gonfommations  font  confidérables. 

Il  tire  de  toutes  les  manufactures  du  royau- 
me j  mais  il  a  peu  de  fabriques ,  à  caufe  de  la 
cherté  de  la  main-d'œuvre.  Il  fait  des  expédi- 
tions pour  les  pays  les  plus  éloignés.  Les  mari 
chandes  de  modes  ,  ainfi  que  les  bijoutiers  ,  en. 
font  le  principal  commerce ,  parce  que  la  main 
de  l'ouvrier  l'emporte  toujours  fur  la  richçfle 
de  la  matière. 
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^ToUT  ce  qui  entre  à  Paris  n'efl:  donc  pas 
iiour  y  refter.  Les  matières  y  viennent  pour 
y  être  façonnées  ,  puis  elles  en  fortent  em» 
tellies  de  ce  goût  exquis  qui  donne  à  toutes 
une  forme  nouvelle. 

Le  bureau  des  roulicrs  efl:  d'une  grande 
•commodité  pour  faire  parvenir  dans  les  pays 
lointains  des  marchandifes  &  effets  qu'on  leur 
confie  ;  les  commifTionnaires  en  font  fidèles  & 
«xaéts, 

M.  Tabbé  d'Expilly ,  qui  a  porté  û  haut  la 
population  générale  du  royaume ,  &  qui  paroit 
ravoir  çnflée  de  trois  millions^  rabat  la  popula- 
tion de  Paris  à  fix  cents  mille  ornes.  Il  fe  fonde 
tantôt  fur  le  nombre  trente  ,  choifi  pour  mul- 
tiplier les  naiffances ,  tantôt  fur  l'état  des  mai- 
fons  &  des  familles  impofées  à  la  capitation. 

Mais  tous  les  calculs,  ainfi  que  les  raifonne- 
fiiens  moraux ,  fe  trouvent  le  plus  fouvent  en 
défaut,  quand  on  parle  de  la  capitale.  Lorfque 
l'on  compte  par  les  baptêmes,  comment  fera- 
t-on  entrer  dans  le  calcul  cette  grande  affluençe 
Id'ctrangers  qui  y  viennent ,  qui  y  font  domi- 
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ciliés  faris  y  avoir  reçu  le  baptême ,  ce  qui  (  fafiè 
compter  les  juifs  )  ^oit  augmenter  la  popula* 
tion  d'un  tiers  ? 

Paris  confomme  plus  de  deux  millions  de 
fetiers  de  bled  par  an.  Voilà  ce  qui  eft  fùr^ 
&  ce  que  ne  difent  point  les  almanachs  nou» 
veaux.  La  banlieue  renferme  quatre  cents  qua- 
rante-deux paroifles ,  &  quarante-fept  mille  fix 
cents  quatre-vingts-cinq  feux.  Les  limites  de  la 
ville  fe  font  étendues.  Le  Gros-caillou  eft  de- 
venu un  fauxbourg  confidérabl'e ,  tous  les  ma- 
rais ont  été  ornés  de  maifons.  M.  de  Vauban^ 
en  1694  ,  détermina  la  population  ^fept  cents 
vingt  mille  perfonnes.  Nous  eftimons  donc  que 
Paris  renferme  aujourd'hui  près  d'un  mil/ion 
d'ames ,  &  la  banlieue  plus  de  deux  cents  nulle. 
Les  calculs  de  M.  de  Buifon  &  ceux  de  M. 
d'Expilly  paroifTent  également  fautifs.  Il  ne  faut 
que  des  yeux  pour  voir  que  depuis  vingt-cinq 
ans  la  population  eft  par -tout  plus  coniidé- 
rable. 

i\u  milieu  de  ce  falrni  de  i'efpece  humaine^ 
on  peut  bien  compter  deux  cents  mille  chiens  » 
&  prefque  autant  de  chats ,  fans  les  oifeaux , 
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Tes  finges ,  les  perroquets ,  &c.  ;  tout  cela  vi« 
de  pain  ou  de  bifcuit. 

Point  de  miférable  qui  n'ait  dans  fon  gre-- 
îiier  un  chien  pour  lui  tenir  compagnie  :  on 
en  interrogeoit  un  qui  partageoit  fon  pain  avec 
ce  fidèle  camarade  ;  on  lui  repréfentoit  qu'il  lui 
coùtoit  beaucoup  à  nourrir  ,  &  qu'il  devroit  fe 
réparer  de  lui  ;  me  féparer  de  lui ,  reprit  -  il , 
Êf  (^i  m! aimera  ? 

Or  ,  en  fuppofant  le  fyftême  des  économif- 
tes  admirable  ,  il  viendroit  toujours  fe  brifer 
contre  la  capitale,  qui  exige  un  régime  tou^ 
différent ,  parce  que  ce  million  d'hommes  dé» 
\'ore  comme  deux  &  demi. 

La  ville  eft  ouverte ,  &  prefque  dans  Fîm- 
poîTibilité  d'avoir  une  enceinte  de  murailles.  Elle 
offre  une  furface  trop  immenfe.  Il  faudroit  ua 
genre  de  fortifications  particulier  ;  elle  n'a  point 
de  tours ,  de  murs ,  de  remparts ,  &  n'y  fonge 
pas.  Au  lieu  de  citadelle  &  de  portes  antiques  , 
elle  a  des  barneres  où  des  contrôleurs  à  un  re» 
ceveur  vous  font  "payer  une  roquille  de  via 
&  un  pigeon  s'il  n'eft  pas  cuit.  Comme  un  jour 

Ce  4. 
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nous  paroitrons  barbares  &  petits  à  l'œil  de  ïi 
faine  politique,  lorfqu'elle  aura  démontré  aux 
adminiftrateurs  des  nations  la  double  erreur 
de  leurs  raifonnemens ,  &  même  de  leurs  cal- 
culs. 


CHAPITRE  CXXVI. 

Balcon. 


C 


'est  un  fpedacle  curieux  que  de  voir 
tout  à  fon  aife  du  haut  d'un  balcon ,  le  nom- 
bre &  la  djverfité  des  voitures  qui  fe  croifent 
Se  s'arrêtent  mutuellement  ;  les  piétons  qui , 
femblables  à  des  oifeaux  effrayés  l^fous  le  fufil 
du  chaffeur ,  fe  glifTent  à  travers  les  roues  de 
tous  ces  chars  prêts  à  les  éçrafer  ;  l'un  qui 
franchit  le  ruifleau  de  peur  de  s'éclaboufler ,  & 
qui,  manquant  l'équilibre,  fe  couvre  de  boue 
4cs  pieds  à  la  tête  ;  l'autre  qui  pirouette  en  fens 
contraire ,  une  face  dépoudrée  ,  &  le  parafol  foi^s 
Je  bras. 

Pevant  une  voiture  dorée ,  doublée  de  vo- 
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îôurs ,  attelée  de  deux  chevaux  d'une  taille 
égale  &  parfaite  ,  dont  les  glaces  tranfparentes 
olTrent  une  duchefle  dans  tout  l'éclat  de  fa 
parure,  fe  traîne  un  fiacre  tout  délabré,  cou- 
vert d'un  cuir  brûlé ,  &  qui  pour  glaces  a  des 
planches.  Le  malheureux  harcelle  &  fouette 
deux  chevaux ,  dont  l'un  eft  borgne  &  l'autre 
boiteux.  Il  arrête  l'impatience  des  eourliers  à 
Ja  bouche  écumante ,  dont  on  contient  à  peine 
l'ardeur.  Le  brillant  équipage  eft  obligé  de 
modérer  fon  pas  jufqu'au  carrefour  voifin;  il 
s^élance  alors  comme  un  trait ,  broyant  le  pavé , 
6c  en  faifant  jaillir  des  étincelles.  Comparez  fon 
vol  à  la  marche  pefante  de  ces  lourds  chariots 
qui  roulent  péniblement  fous  des  malTes  énor- 
mes ,  &  eiïi'aient  le  pafTant  qui  tremble  d'être 
applati  fur  la  borne  que  leur  eflieu  déplace. 

Un  procureur ,  pour  fa  pièce  de  vingt-quatre 
fols ,  arrête  le  garde  des  fceaux ,  un  recruteur 
un  maréchal  de  France.  La  fille  de  joie  ne 
cédera  point  le  pas  à  un  archevêque.  Tous  ces 
différens  états  à  la  file ,  &  les  cochers  qui  par- 
lent leur  langue  fcandaleufement  énergique  de- 
vant la  robe ,  l'églife  &  les  ducheffes  ;  les  porte- 
faix du  coin  qui  leur  répondent  du  même  ftyle  ? 
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quel  mélange   de  grandeur ,  de  pauvreté  ,  d'è 
richelTes  ,  de  grofliéreté  &  de  mifere  ! 

Entendez -vous  la  petite  voix  aigre  de 
la  marquife  impatientée ,  qui  fe  mêle  aux  jure- 
mens  effroyables  d'un  charretier ,  apoftrophant 
î'enfer  &  le  paradis  ?  Tout,  dans  ce  tableau  mou- 
WiTit  de  vis-à-vis ,  de  berlines ,  de  de'fobligean- 
tes,  de  cabriolets  &  de  carrojjes  de  remijes  ^ 
paroît   bifarre ,  fmgulier ,  rifible.  • 

Voyez  ,  dans  l'équipage  à  glaces  ,  la  laide 
femme  de  qualité  avec  fon  rouge ,  fes  diamans , 
Xa  pâte  luifante  fur  le  vifage ,  tandis  que  la 
îoturiere,  tout  à  côté,  fous  une  fimple  robe, 
cil  brillante  de  fraîcheur  &  d'embonpoint? 

Voyez  le  prélat  enfoncé  dans  fes  couffins, 
tx  penfant  à  rien,  étalant  fa  croix  pedorale, 
tandis  que  le  vieux  magiftrat ,  dans  une  anti- 
que berline  ,  lit  quelque  requête  ?  Le  petit-maî- 
tre, la  tête  à  la  portière,  crie  à  fe  démettre 
la  luette  :  Eh  bien ,  maraut ,  cela  finira  -t-il  ? 
Ses  menaces  fe  perdent  dans  les  airs.  11  vou- 
droit  jurer  ;  mais  fon  accent  grêle  ne  frappe 
point  le  dur  tympan  de  l'oreille  des  charretiers. 
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n  n'a  fait  que  déranger  fes  boucles  en  fe  re- 
muant. Le  médecin  le  regarde  en  pitié  ;  &  le 
gros  financier  ,  au  cou  apopledique ,  eft  indif- 
férent à  tout  ce  qui  fe  pafle  ,  ainfi  qu'à  l'heure 
^ui  coule. 

L'embarras  s'accroît,  enchaîne  fix  cents 
voitures ,  &  il  faut  que  chacun  attende ,  mal- 
gré qu'il  en  ait ,  que  le  défilé  ait  pris  fon  cours. 

Quel  étoit  donc  l'empreflement  de  ce  mir- 
liflore  fans  voix?  Avoit-il  un  rendez -vous  ? 
Non  :  c'eft  qu'il  vouloit  fe  montrer  fucceffive- 
jnent  aux  trois  fpedacles ,  à  l'opéra  ,  à  la  comé- 
die francoife  &  aux  italiens. 


CHAPITRE    CXXVII. 

Faux  cheveux, 

V 

vous  voyez  la  tête  de  cette  belle  femme, 
fi  remarquable  par  l'édifice  de  fi  coëffare  & 
fes  longs  cheveux  flottans  ;  vous  en  admirez  la 
couleur,  la  forme,  le  contour  &  l'élégance..., 
£h  bien!  lis  ne  lui  appartiennent  pai;.  Ils  font 
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empruntés  à  des  têtes  de  morts  ;  êc  ce  qui  îé 
décore  à  vos  yeux ,  eft  la  dépouille  de  fujet» 
qui  furent  peut-être  infedés  de  maladies  afFreu- 
fes  ,  &  dont  les  noms  feuls  ofFenferoIent  fa  dé- 
licateffe ,  fi  on  ofoit  les  prononcer  en  fa  pré- 
fencs. 

Cependant  elle  s'enorgueillit  de  ces  che- 
veux étrangers.  Elle  s'expofe  à  hériter  des  prin» 
cipes  nuifibles  qu'ils  peuvent  receler  encore. 
En  effet  ,  on  fe  fervoit  de  coliers  &  de  braf- 
felets  de  cheveux  trejjes  ;  l'expérience  a  décidé 
qu'il  falloit  y  renoncer,  àcaufe  des  dartres  qu'ils 
produifoient. 

Mais  les  femmes  aiment  mieux  fupporter 
des  démangeaifons  incommodes  ,  que  de  renon- 
cer à  leur  coëffure.  Elles  calment  la  vivacité  de 
ces  démangeaifons  ,  en  faifant  ufage  du  grat- 
toir.  Le  fang  fe  porte  avec  impétuofité  à  la 
tête ,  les  yeux  deviennent  rouges  &  animés  , 
qu'importe  !  on  étale  l'édifice  dont  on  eft  ido- 
lâtre. V 

Indépendamment  des  faux  cheveux ,  il 
entre  dans  cette  coeffurc  un  coujjin  énorme. 
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gonflé  de  crins  ;  une  forêt  d' épingles  longueî 
de  fcpt  à  huit  pouces ,  &  dont  les  pointes 
aiguës  repofent  fur  la  peau.  Une  quantité  de 
poudre  &  de  pommade  qui  admettent  dans  leur 
compofition  des  aromates,  &  qui  contractant 
bientôt  de  l'âcreté ,  irritent  les  nerfs.  La  tranf- 
piration  infenfible  de  la  tête  eft  arrêtée ,  &  elle 
ne  fauroit  l'être  dans  cette  partie  du  corps , 
fans  le  plus  grand  danger. 

Si  un  fardeau  venoit  à  tomber  fur  cette  bellô 
tête ,  elle  rifqueroit  d'être  criblée  &  percée  par 
tous  ees  dards  d'acier  dont  elle  eft  heriflee. 

Pendant  le  fommeil,  on  comprime  encore, 
êc  la  faufle  chevelure ,  &  les  épingles ,  &  ces  fubf^ 
tances  étrangères  &  colorantes,  à  l'aide  d'an 
triple  bandeau.  La  tête  ainfi  empaquetée  ac- 
quiert un  triple  volume ,  &  s'enflamme  fur  l'o- 
leiller. 

Les  maux  d'yeux,  la  maladie  pédiculaire, 
l'inflammation  du  cuir  chevelu  ,  naifTent  de 
cette  complaifance  outrée  pour  une  coëffure 
bifarre.  On  ne  la  quitte  point  pendant  les  heures 
du  repos ,  &  le  coufTinct ,  bafe  elTentielle  de 
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l'édifice ,  neft  .quelquefois  changé  que  lorfqfla 
la  toile  eft  détruite  (  l'oferai-je  dire  )  par  Id^ 
cralle  infede  qui  féjourne  fous  ce  brillant 
diadème. 

La  plupart  des  femmes  ne  fe  donnent  pas 
le  tems  d'enlever  tout  le  fuperflu  de  la  tête, 
parce  que  les  heures  du  plaifir  font  précieufes  , 
&  que  la  journée  entière  eft  confacrée  à  la  ta- 
ble ,  au  jeu  &  à  la  danfe.  On  ne  peut  plus  fe 
coucher  qu'à  deux  ou  trois  heures  ap^^ès  mi- 
nuit ,  &  il  faut  recommencer  le  lendemain  la 
même  vie. 

La  fanté  fe  dérange;  on  abrège  fes  jours; 
on  perd  le  peu  de  cheveux  qu'on  avoit  ;  on 
eft  affligé  de  fluxions ,  de  douleurs  de  dents  , 
de  maux  d'oreilles  ,  d'éréfipeles  ,  tandis  que  la 
■villageoife ,  la  payfanne  qui  fe  tient  la  têfce 
propre  &  nette  ,  qui  ne  fe  fert  que  de  linge 
blanc  &  bien  leifivé ,  qui  ufe  d'une  pommade 
fans  aromate,  &  d'une  poudre  fans  odeur,  ne 
reffent  aucune  de  ces  incommodités  ,  conferve 
fes  cheveux  jufques  dans  la  vieillefTe ,  &  les 
étale  aux  yeux  de  fes  arrieres-petits-enfans , 
Jorftiue  l'âge  les  a  blanchis  pour  les  rendre  plus 
"vénéral^lcs  encore. 
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Au  refte ,  l'art  du  perruquier  dans  Femploi 
Ûq  ces  cheveux  artificiels ,  eft  parvenu  au  plus 
haut  point  de  perfection  ,  &  la  perruque  ou  le 
tour  imite  aujourd'hui  le  naturel ,  à  s'y  m»» 
firendre  de  près  comme  de  loin. 


CHAPITRE    CXXVIII. 

FourniJJeurf. 


N  ne  voit  qu'à  Paris  de  ces  intrépides 
J'ourniJJeurs  ^  qui  avancent  pendant  des  années 
entières  le  pain  ,  la  viande  ,  le  vin  ,  les  meu- 
bles ,  l'épicerie ,  l'apothicairerie ,  à  M.  le  Mar- 
quis ,  à  M.  le  Comte  ,  à  M.  le  Duc.  C'eil  le  pri- 
vilège de  la  nobleffe.  On  ne  prêteroit  pas  de 
même  au  bourgeois.  On  le  prefferoit  ;  mais  on 
attend  lorfqu'il  s'agit  d'un  homme  titré. 

Telle  maifon  noble  doit  au  boucher  fix: 
années  de  fournitures  ^  à  l'épicier  cinq ,  au  bou- 
langer quatre;  les  domeftiques  eux-mêmes  font 
crédit  de  leurs  gages,  tandis  que  toute  mai- 
fon roturière  folde  au  bout  de  chaque  année. 


4i6  T   A    fe   L   E    A   U 

DÈS  qu'il  y  a  des  armoiries  au  -  defTus  d'Une 
porte  cochere ,  le  tapiflier  meuble  l'hôtel  fur 
une  fucceffion  éventuelle  ,  &  on  compte  les 
maifons  qui  font  au  pair  :  il  y  a  toujours  dans 
les  plus  riches  &  les  mieux  ordonnées ,  quel- 
ques années  en  arrière. 

Quand  les  fourniffeurs, impatiens  d'attendre  > 
follieitent  enfin  leur  paiement ,  l'intendant  vient 
au  lever  de  M.  le  Duc  ,&  lui  dit  :  Monfeigneur , 
votre  maître  -  d^ôtel  fe  plaint  que  le  boucher 
ne  veut  plus  fournir  de  viande ,  parce  qu'il  y 
a  trois  ans  qu'il  n'a  reçu  un  fol;  votre  cocher 
dit  que  vous  n'avez  qu'une  feule  voiture  en , 
état  de  fervir ,  &  que  le  charron  ne  veut  plus 
avoir  l'honneur  de  votre  pratique  ,  fi  vous  ne 
lui  donnez  un  à-compte  de  dix  mille  francs  ; 
le  marchand  de  vin  refufe  de  remplir  votre 
cave  ;  le  tailleur  de  vous  donner  des  habits.... 
Les  impertinens  ,  s'écrie  le  maître  ,  quon  aillù 
chez  d autres!  Je  leur  retire  ma proteâion. 

Il  trouve  d'autres  fourniffeurs ,  quoique  les 
premiers  n'aient  pas  été  payés.  Le  foir  il  rif- 
que  cinq  cents  louis  d'or  au  jeu  ,  &  s  il  en  perd 
cinq  cents  autres,  il  les  paie  le  lendemain.  Un 

créancier 
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iréancîer  de  carte  l'emporte  toujours  fur  un 
Créancier  de  pain  ou  de  viande. 


CHAPITRE    CXXIX. 

Plâtres  neufs. 

î 

>■— I E  S  plâtres  que  Ton  emploient  dans  la  conf- 

trudtion  des  maifons  font  beaucoup  de  mal^ 
parce  qu'ils  fechent  difficilement ,  &  que  l'on 
habite  imprudemment  les  édifices  nouvellement, 
bâtis.  11  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  :  la  va- 
peur des  murs  èft  funefte,  &  caufe  des  accî- 
dens  innombrables.  Ces  émanations  enfin  onû 
dans  nos  foyers  des  influences  meurtrières. 
De-là  des  paralyfies  &  autres  maladies ,  dont 
l'origine  eft  attribuée  à  d'autres  caufes. 

On  abandonne  ces  maifons  neuves  &  humû 
des  aux  filles  publiques  :  on  appelle  cela  ejjuyer 
les  plâtres.  Mais,  au  bout  de  deux  ou  trois  an- 
nées ,  ces  plâtres  n'ont  pas  encore  perdu  ce 
qu'ils  ont  de  contagieux. 

Écoutons  un  phyficîen  que  je  vais  tranfcrire^ 
Tome  U.  B  à 
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^^  Le  plâtre  &  la  chaux ,  pendant  leiif  caL' 
55  cination  ,  fe  chargent  d'une  grande  quantité 
53  de  phlogiftique ,  qui  tend  fans  ceffe  à  fc 
j,  difliper.  Ce  phlogiftique  ayant  plus  d'affinité 
53  avec  les  acides  qu'avec  les  deux  matieies 
55  terreufes  auxquelles  il  eft  uni  ,  les  aban- 
35  donne  avec  facilité  pour  s'unir  à  l'acide  de 
35  l'air.  De  cette  union ,  il  réfulte  un  fouffe 
33  très-volatil  ;  foufre  qui  s'unit  à  fon  tour  à 
,5  la  terre  atkaline  de  la  chaux  &  du  plâtre ,  & 
^y  forme  une  combinaifon  connue  en  chymie 
33  fous  le  nom  d'hcpar  falphuris ,  ou  foie  de 
33  foûfre.  La  préfence  de  ce  foie  de  foufre 
33  cft  fenfible  ,  lorfqu'on  fait  éteindre  k  chaux 
55  dans  un  lieu  fermé. 

33  SuiVA-NT  l'obfervation  de  tous  les  chy- 
53  miftes,  le  foie  de  foufre  diffout  non  -  feuie- 
33  ment  la  majeure  partie  des  métaux ,  mai& 
33  encore  les  fubftances  animales  &  végétales  : 
33  il  corrode  ,  il  détruit  fur  -  tout  les  matières 
53  animales  ,  &  l'on  doit  concevoir  aifément 
J3les  défordres  atfreux  qu'il  peut  caufer ,  & 
33  qu'il  caufe  en  effet  dans  nos  vifceres  ,  quand 
25  nous  le  refpirons  55. 

M.   le  comte  de  Milly  ,  de  l'aca demie  dea 


f)  Ê      P   A  H  I   S.  419 

feiènêcs  ,  'célèbre  par  des  découvertes  utUes  eil 
chymie ,  a  donné  un  mémoire  fur  la  manière 
d'aJJliinirlQS  murs  nouvellement  faits.  C'eit  ua 
|)réfent  fait  par  un  ami  de  l'humailité  aux 
grandes  villes ,  &  fur-tout  à  la  capitale ,  trop  in* 
différente  fur  les  maux  qui  réfultent  des  plâ- 
tres. On  poffede ,  grâces  à  lui ,  une  théorie  fa- 
tisfaifante  fur  la  nature  du  danger ,  &  fur  les 
moyens  de  le  prévenir.  Ce  mémoire  fe  trouve 
dans  h  Journal  de  Monfieur  ^  année  1779.  J'in- 
vite tous  les  propriétaires  &  locataires  de  mai* 
Tons  neuves  à  y  recourir. 


CHAPITRE    CXXX, 

Raretés. 


L 


A  recherche  la  plus  foigneufe  ne  décbu* 
vriroit  pas  les  tréfors  cachés  dans  toutes  les 
branches  des  fciences  &  des  arts. 

CHAaUE  curieux ,  dans  chaque  genre ,  trou* 
véra  un  fond  inépuifable  d'objets  à  voir.  Les 
médailles,  les  livres  ,  les  tableaux  ,  les  "anti- 
ques ,  lei  coquillages  ,  les  eftampes  ,  peuvent 

D  d  ^ 
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faire  féparément  l'occupation  d'une   vie  cîî* 

tierc. 

Tel  favant  qui  a  demeuré  à  Paris  plufieurf 
années ,  eft  parti  oubliant  quelque  cliofe  de 
ce  qu'il  avoit  à  y  voir.  L'on  fait  fouvent ,  aii 
bout  de  vingt -cinq  ans  d'études,  de  nouvellet 
découvertes  auxquelles  on  ne  fe  feroit  pa» 
attendu. 

C'est  la  mort  qui  ouvre  ces  ricKes  cabinets , 
•es  dépôts  inconnus  &  cachés  à  tous  les  re- 
gards. A  la  levée  des  fcellés  ,  l'inventaire  étonne 
&  confond  les  fpéculateuts.  On  a  peine  à  con* 
cevoir  comment  un  homme  a  eu  le  loifir  d'af- 
fembler  tant  d'objets.  Mais  le  tems,  l'argent, 
la  patience  ont  compafé  ces  grandes  coUedions. 

La  vente  du  mobilier  de  la  marquife  dePom- 
padour  a  duré  un  an ,  &  les  richeffes  des  qua- 
tre parties  du  monde  fembloient  rafTemblées 
dans  les  objets  de  luxe  ,  de  fantaifie  &  de 
magnificence  qu'offroit  ce  rare  cabinet.  On  le 
vifitoit  avec  une  admiration  mêlée  d'étonné- 
ment. 

Un  Chinois  y  un  Turc  ,  un  Arabe ,  un  Guc^ 
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fbre  ,  peuvent  voyager  dans  notre  ville  ;  ils 
trouveront  à  qui  parler.  Moïfe  ,  Zoroaftre  , 
Abraham ,  Mahomet ,  Confutféc  n'ont  qu'à  re- 
Tenir ,  ils  ne  manqueront  pas  d'interprètes.  Pour 
Homère,  Eurypide,  Démofthene  ,  il  eft  fi  ordi- 
naire de  les  ciitendre ,  que  ce  n'eft  plus  une  dif- 
^indion. 

Des  talens  particuliers  ne  font  pas  moins 
communs.  Un  invalide  n'a  point  de  bras ,  M. 
Laurent  lui  en  fait  un  dont  il  fe  fert.  A  un 
autre  il  manque  une  jambe ,  M.  Perrier  lui 
fait  une  jambe  fur  laquelle  il  monte  &  def» 
«end  les  efcaliers. 

D'autres  talens  qui  ont  un  caradere  uni. 
que  font  ignorés.  Qui  fait ,  par  exemple ,  qu'une 
demoifelle  (  Mademoifelle  Biberon  )  imite  des 
fquelettes  fi  parfaitement ,  qu'on  croit  en  voir 
de  véritables.  Les  mufcles  ,  les  nerfs  font  ren- 
dus avec  une  vérité  frappante.  La  matière 
qu'elle  emploie  eft  un  fecret  qu'elle  fe  réferve. 
Vous  diriez  de  la  cire  ;  mais  vous  pouvez  ap- 
procher ces  anatomies  du  feu  fans  qu'elles 
foient  endommagées  ;  vous  pouvez  les  laife 
tomber  de  la  hauteur  du  plancher ,  fans  qu'ellôç^ 

Dd.? 
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fe  brîfent  Le  même  auteur  de  cet  étonfian* 
travail  vous  nommera  toutes  les  parties  de 
roftéologie  en  grec  &  en  latin.  Des  élevés  font 
fous  elle  un  cours  anatomîque ,  &  le  font  fans 
que  les  fens  foîent  frappés  de  ce  dégoût  qu'on 
ne  furmonte  pas  toujours ,  îorfqu^il  faut  voir 
Se  manier  des  ollemens  qui  femblent  devoir 
treflaillir  fous  la  main  qui  les  touche. 

On  peut  amaffér  beaucoup  de  connoîiïances'a; 
fans  autres  frais  que  la  fociété  des  favans ,  preCl 
que  tous  communicatifs  ;  &  le  baron  de  Hol- 
berg  a  eu  raifon  de  dire:  qu'à  Paris  il  rCy  a 
rien  quifoit  à  meilleur  marclié  que  la  raifon  , 
ni  rien  de  plus  cher  que  la  folie.  _ 

On  voit  chez  plufieurs  particuliers  un  amay, 
pompeux  de  livres  bien  logés,  mais  peu  lus. 
Jaloux  de  la  reliure  de  leurs  volumes ,  ils  ne 
les  communiquent  jamais.  Ils  femblent  craindre 
qu'un  autre  n'y  pfenne  les  connoidances  dont 
ils  font  privés.  Mais  plufieurs  hommes  diftin- 
gués  par  leur  nâilTance  &  leur  fa  voir ,  ne  rou- 
giffent  pas  d'être  les  premiers  bibliothécaires 
de  leur  cabinet ,  &  ils  fe  plaifcnt  à  répandre  & 
à  communiquer  les  lumières  qu'il  renferma. 
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CHAPITRE   CXXXI. 

Lei  trois  Rois. 


ARTS  a  été  vifité  dernièrement  par  lea^ 
fouverains  du  nord  ;  par  le  roi  de  Dahemarck  ^ 
à  qui  on  donna  des  fêtes  fplendides  &  coû- 
teufes;  par  le  roi  de  Suéde,  qui  n'étoit  que 
prince  à  fon  arrivée  ,  &  qui  s'en  retourna  Mo- 
narque ;  par  l'Empereur ,  qui ,  pour  être  plui 
libre  ,  a  logé  en  hôtel  garni ,  &  qui  a  bien  vit 
la  capitale,  mênis  dans  un  îiffez  grand  détaiL. 

Je  les  ai  confidérés  tous  trois  fort  atten-v 
tivement ,  &.  je  n'oublierai  point  leurs  phyfio-v 
nomies. 

J'aurois  bien  defiré  (  avec  trois  cent'S  mille- 
autres  ) ,.  y  voir  le  roi  de  Pruffe.  On  dit  ce- 
pendant qu'il  y  eft  venu  dans  le  plus  grande 
incognito  après  la  paix  de  176;.  Une  dani^^ 
qui  a  demeure  huit  années  à  Berlin ,  m'a  afTnrc. 
avoir  rencontré  dans  les  Tuileries  une  figure> 
fi  reilemblante  à  ceik  -du  héros  de  1-Europej^ 

Ddd 
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qu'elle  en  fut  frappée  ;  &  celui  qu'elle  regar^ 
doit  avec  furprife ,  en  fut  fi  frappé  lui-même  ^ 
qu'il  détourna  la  tête  &  s'éloigna. 

On  prétend  que  Frédéric  a  vifité  ce  cafi\ 
dit  r antre  de  Procope ,  j^dis  champ  de  bataille 
des  querelles  littéraires ,  &  où  il  a  été  tant  de 
fois  queftion  de  fes  combats  ,  de  fes  victoires^ 
de  fes  grandes  &  rares  qualités. 

L'Empereur  a  vifité  les  artîftes ,  les  artî- 
fans ,  les  manufactures  ,  &  n'a  vu  aucun  homme 
de  lettres  en  particulier  ;  fans  doute  parce  qu'ils 
font  tout  entiers  dans  leurs  écrits.  Il  a  affifté 
à  une  féance  de  l'académie  françoife  ,  &  a  fait 
cette  interrogation  au  fecrétaire  :  Pourquoi 
Diderot  &  tabbé  Raynal  ne  font -ils  pas  dt 
î  académie?  Ib  ne  Je  font  pas  prejentés ,  ^-épar- 
tit  le  fecrétaire  :  réponfe  fage  &  adroite. 

J'ai  vu  Maurice  ,  Fontenelle ,  Montefquieu , 
l'abbé  Prevoft  ,  Marivaux  ,  Voltaire  ,  Jean- Jac- 
ques RouHeau ,  la  Condamine ,  Buffon  ,  Hel- 
vétius  ,  l'abbé  Raynal,  Condillac,  Diderot  , 
d'Alembert ,  Thomas ,  Servant ,  Marmontel ,  le 
Tourneur,  Mably ,  Condorcet,  Linguet,  Ré^ 


DE      ?   A   R   I   S.  42? 

tif. de-la-Bretonne ,  Turgot ,  Mirabeau  ,  Necker, 
Rameau  ,  Vanloo  ,  Gluck,  Vcrnet ,  Allegrain, 
Rouelle  ,  Vaucanfon ,  Servandoni ,  Claîraut , 
Falconnet ,  Francklin  ,Hume,  Sterne ,  Goldoni , 
Haller ,  Sec.  Voilà ,  je  crois ,  une  afTez  belle  gé- 
nération. Hélas  !  je  n'ai  point  vu  Frédéric ,  ce 
grand  Roi  :  je  n'ai  point  vu  Catherine ,  moi 
qui  aime  tant  à  contempler ,  parmi  mes  con- 
temporains ,  les  êtres  qui  ont  fait  de  grandes 
chofes ,  parce  que  je  cherche  à  reconnoître, 
dans  les  traits  de  leur  vifage  ,  quelque  marque 
de  ce  talent  fublime  qui  les  diftingue. 

Quand  j'appris  la  mort  du  célèbre  capitaine 
Cook,  après  avoir  donné  les  plus  vifs  regrets 
à  fa  perte,  mon  chagrin  fut  de  ne  pas  avoir 
envifagé  ce  hardi  navigateur. 

Que  ne  donnerois  -  je  pas  au  magicien  (  s'il 
exiftoit  ),  qui  évoqueroit  tout-à-coup  devant 
moi  les  ombres  auguftes  de  Charlemagne ,  de 
Guftave  ,  de  Cromwel ,  de  Michel  -  Ange  ,  de 
Guife ,  de  Sixte-Quint ,  d'Elifabeth  ,  de  Bacon , 
de  Shakefpear ,  de  Richelieu  ,  de  Turenne  j^ 
au  Czar  ,  de  Miiord  Chatam  ,  &c.  ! 

Que  j'aime  à  me  fentir  petit,  en  m'envi- 
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Tonnant  en  idée  de  tous  ces  grands  hemme^i 
&  en  goûtant  le  plaifir  de  les  admirer  1  Ames 
fortes  &  grandes,  quelle  dignité  vous  prêtez 
k  l'homme  ! 


CHAPITRE  CXXXIL 

De  P influence  de  la  capitale  fur  les  prù^ 
vinces-. 


E 


L  L  E  eft  trop  confidérable  ,  relativement 
à  l'influence  politique  ,  pour  qu'on  puiiTe  en 
détailler  les  effets.  Je  ne  veuxlaconfidérer  ici, 
que  par  l'attrait  qui  féduit  tant  de  jeunes  tètes  ^ 
&  qui  leur  repréfente  Paris  comme  Fafyle  de 
la  liberté  ,  des  plaifirs  &  des  jouiffances  les 
plus  exquifes. 

Que  ces  jeunes  gens  font  détrompes ,  quand 
ils  font  fur  les  lieux  î  Autrefois  les  routes  en- 
tre la  capitale  &  les  provinces  n'étoient  ni  ou- 
vertes ,  ni  battues.  Chaque  ville  retenoit  la  gé- 
nération de  fes  enfans ,  qui  vivoient  dans  les 
myrs  qui  les  avoient  vu  naître  ,  &  qui  prêtoient 
un  appui  à  la  vieillelTe  de  leurs  parens  :  aujour- 
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d'huî  le  jeune  homme  vend  la  portion  de  fori 
héritage ,  pour  venir  le  dépenfer  loin  de  l'œil 
de  fa  famille  ;  il  la  pompe ,  la  delTeche  ,  pour 
briller  un  inftant  dans  le  féjour  de  la  licence. 

La  jeune  fille  foupire  &  gémit  de  ne  pou- 
voir accompagner  fon  frère.  Elle  accufe  fon 
fexe  6c  la  nature.  Elle  fc  déplaît  dans  la  maifon 
paternelle.  Elle  fe  peint  avec  feu  les  plaifirs  de 
la  capitale  ,  6c  la  fplendeur  de  la  cour.  Elle  y 
rêve  toute  la  nuit.  Elle  voit  Fopcra ,  elle  ell  fur 
les  remparts.  Elle  fe  promené  dans  un  char 
fuperbe  :  on  l'adore  ;  tous  les  yeux  font  fixés 
fur  elle. 

On  lui  a  dit  que  toutes  les  femmes  y  re- 
çoivent un  culte  perpétuel  ;  qu'il  ne  faut  que 
de  la  beauté  pour  y  être  adorée  ;  qu'elles  choi- 
filTent  à  leur  gré ,  dans  la  foule  de  leurs  efclaves , 
le  plus  fait  pour  leur  plaire  ;  que  les  maiis  y 
font  ridicules  ,  fi-tôt  qu'ils  veulent  parler  de 
leur  empire.  Elle  compare  cette  vie  libre  t<: 
voluptueufe ,  à  celle  qu'elle  mené  dans  Téco- 
nomie  d'une  maifon  rangée  ,  &  fon  imagina- 
tion eft  trop  ardente  pour  pouvoir  s'arrêter  • 
elle  n'accorde  plus  que  de  l'ellime  à  fon  amant 
honnête. 
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Sa  mcrc  la  nourrit  dans  ces  trompeufes  illis* 
fions.  Elle  ell  avide  des  nouvelles  de  cette  ville. 
Elle  eft  la  première  à  dire  avec  exclamation  : 
il  vient  de  Paris  !  il  arrive  de  la  cour  !  Elle  ne 
trouve  plus  autour  d'elle  ni  grâces ,  ni  cfprit , 
ni  opulence. 

Les  adolefcens  écoutant  ces  récits ,  fe  figu- 
rent avec  des  traits  exagérés  ce  que  Texpé- 
îience  doit  cruellement  démentir  un  jour  ;  ils 
ne  tardent  pas  à  obéir  à  cette  maladie  générale 
qui  précipite  toute  la  jeuneffe  de  province  vers 
l'abyme  de  corruption.  Heureux  encore  celui 
qui  ne  perd  qu'une  partie  de  fa  fortune  ,  &  qui 
apprend  à  être  fage  pour  le  refbe  de  fes  jours  î 
Il  n'appartient  qu'à  l'indigence  abfolue  &  au 
génie  de  vifiter  cette  capitale.  Ceux  qui  vivent 
dans  une  heureufe  médi®crité ,  tant  du  côté 
des  taîens  que  du  coté  de  la  fortune,  ne  fau- 
.roient  qu'y  perdre. 

Ceux  qui  reviennent  dans  leur  patrie ,  fe 
croient  en  droit  d'y  méprifer  tout  ce  qui  n'ell 
pas  félon  les  us  de  la  capitale.  Ils  mer.tent  aux 
autres  &  à  eux-mêmes.  Sont  -  ils  obligés  inté- 
rieurement de  rabattre  des  idées  qu'ils  s'étoient 
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"fermées  ?  Ils  eontinuent  à  crier  miracle ,  fans 
^ue  leur  cœur  foit  de  la  partie.  Ils  enflent  les 
relations  de  Paris,  qui  refTemblent  affez  aux 
defcriptions  des  fêtes  publiques  :  ceux  qui  les 
iifent  les  trouventtoujours  plus  belles  que  ceux 
qui  les  ont  vues. 
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CHAPITRE     CXXXIIL 

Qîie  de-uiendra  Paris  ? 


T, 


H  E  B  E  s  ,  Tyr ,  Perfépolis ,  Carthage  ,  Paî- 
myre  ne  font  plus.  Ces  villes  qui  s'élevoient 
fièrement  fur  le  globe  ,  dont  la  grandeur  ,  la. 
puiffance  &  la  folidité  fembloient  promettre 
une  durée  prcfqu'éternelle ,  ont  laiffé  équivo- 
ques les  traces  même  du  lieu  qu'elles  ont 
«ccupé. 

D'AUTRES  cités  ,  jadis  florîflantes  &  peu- 
plées ,  n'offrent  plus  aujourd'hui  dans  un  ef- 
frayant défert,  que  quelques  colonnes  éparfes, 
quelques  monumens  brifés ,  trilles  refbes  de  leur 
magnificence  paffée.  Hélas  !  les  grandes  villes 
modernes  épreuveront  un  jour  la  même  rév»» 
!ution. 
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Cette  rivière  utilement  refTerrée  dans  dci 
qtiais  majeftueux  &  formés  de  pierres  ,  encom-* 
brée  par  des  débris  immenfes ,  fe  débordera  ,  & 
formera  des  étangs  bourbeux  &  infeds;  les 
raines  des  édifices  boucheront  ces  rues  alignées 
au  cordeau ,  &  dans  ces  places  où  un  peuple 
nombreux  s'agite  ,  les  animaux  venimeux ,  en- 
fans  de  la  putréfaction ,  ramperont  autour  des 
colonnes  renverfées ,  &  à  moitié  enfevelies. 

EST-CE  la  guerre,  eft-ce  la  pefte,  eft-ce  k 
famine ,  eft-ce  un  tremblement  de  terre  ,  eft- 
£Q  une  inondation ,  eft-ce  un  incendie  ,  eft-cc 
\ine  révolution  politique  ,  qui  anéantira  cette 
fupcrbe  ville?  Ou  plutôt  plufieurs  caufes  réu- 
nies opéreront  -  elles  cette  vaftc  deft:ruâ;ion  ? 

Elle  eft  inévitable  fous  la  main  lente  & 
terrible  des  fiecles ,  qui  mine  les  empires  les 
mieux  affermis,  efface  les  villes,  Rappelle  des 
peuples  nouveaux  fur  la  pouftiere  éteinte  des 
peuples  anciens. 

Échappez,  mon  livre ,  échappez  aux  flammes 
ou  aux  barbares  :  dites  aux  générations  futu- 
res ce  que  Paris  a  été  j  dites  que  j'ai  rempli  mon 
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devoir  de  citoyen  ,  que  je  n'ai  pas  pafTé  fous 
filence  les  poifons  fecrets  qui  donnent  aux  cités 
les  agitations  de  la  maladie ,  &  bientôt  les  con- 
Tulfions  de  la  mort  !  Quand  l'épouvantable  opu- 
lence ,  qui  fe  concentre  de  plus  en  plus  dans 
un  plus  petit  nombre  de  mains,  aura  donné 
à  l'inégalité  des  fortunes  une  difproportioiî 
plus  effrayante  encore  ,  alors  ce  grand  corps 
ne  pourra  plus  fe  foutenir;  il  s'affailTcra  fur 
lui-même  &  périra. 

Il  périra  !  Dieu  !  ah  !  quand  le  fol  couvrira 
rnfenfiblement  fes  débris  ,  que  le  bled  croîtra 
au  lieu  élevé  où  j'écris  ,  qu'il  ne  reftera  plus 
qu'une  mémoire  confufe  du  royaume  &  de  la 
capitale ,  l'inftrument  du  cultivateur ,  en  fendant 
la  terre  ,  viendra  heurter  peut  -  être  la  tête  de 
la  ftatue  équeftre  de  Louis  XV  ;  les  andquaîres 
aîTemblés  feront  des  raifonnemens  à  l'infini  ^ 
comme  nous  en  faifons  aujourd'hui  fur  les  dé- 
bris de  Palmyrè. 

Mais  de  quel  étonnement  ne  fera  pas  frap- 
pée la  génération  d'alors ,  fi  la  ciiriofité  la  porte 
à  fouiller  les  débris  de  cette  grande  ville ,  e;;- 
fevelic  &   décédée?  Son  fquelette  gîgautefque 
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épouvantera  les  regards ,  -les  travaux  excîtetoiït 
à  de  nouveaux  travaux ,  nos  neveux  ,  en  trou- 
vant nos  marbre's  y  nos  bronzes  ,  nos  médailles , 
iios  infcriptions  ,  s'agiteront  fur  ce  que  nous 
avons  été ,  &  û  mon  livre  échappe  à  la  def- 
trudion  ,  ils  prendront  peut-être  pour  un  ro- 
man fantaftique  les  vérités  qui  y  font  dépo- 
fées ,  tant  leurs  mœurs  &  leurs  idées  feront 
différentes  des  nôtres  I  0  villes  anciennes  de 
TA  fie  ,  &  qui  n'êtes  plus  !  empires  effacés  î  gé- 
nérations dont  les  noms  nous  font  même  in-; 
connus  !  fameux  Atlantes  ;  &  vous  peuples  qui 
avez  refpiré  fur  ce  globe ,  dont  la  fuperficie  eft 
inceffamment  déplacée  ,  dites  quels  étoient  vos 
arts  ?  Faut  -  il  que  tout  périfle  ?  Et  les  travaux 
accumulés  de  l'homme  (  qu'il  a  cru  immorta- 
iifer  par  la  précieufe  découverte  de  l'impri- 
merie )  périront-ils ,  à  la  fin  ;  puifque  le  feu  ,  le 
defpotifme,  les  fecouffes  du  globe  &  la  bar- 
barie détruifent  jufqu'aux  feuilles  légères  où 
font  empreintes  les  penfées  utiles  du  génie  ? 

Notre  vue  plonge  dans  le  monde  hiftorique 
à  quatre  mille  ans ,  pas  davantage  ;  encore  n'ap- 
percevons-nous  de  ce  monde,  que  des  fom- 
«lités  qu'environnent  des  nuages  ,  6c  où  la  vue 

fe 
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fé  perd.  Tous  ces  faits  éloignés  ,  quoique  fé- 
parés  par  de  grandes  diftances  ,  fe  touchent 
comme  très  -  voifms  ;  &  dans  cet  intervalle  de 
fiecles  une  foule  prodigieufe  d'événemens  nous 
échappent.  11  en  fera  de  même  pour  nous  ;  l'a- 
venir engloutira  leâ  faits  les  plus  importans, 
pour  ne  hifler  que  le  fouvenir  ou  le  nom  des 
fiecles.  0  tems  î  les  individus  ,  les  villes ,  les 
royaumes,  tout  finit  par  hicjacet, 

HercULANUM  &  Fompéia ,  villes  détruites 
par  une  feule  &  même  éruption  du  Véfuve , 
il  y  a  près  de  dix-fept  cents  ans,  exhu- 
mées de  nos  jours,  nous  montrent  leurs  pein- 
tures, leurs  feulptures  ,  leurs  arts  ,  les  uften- 
files  de  leurs  foyers  domeftiques  ;  &  nous 
avoriiB  une  idée  de  fimagination  féconde  &  de 
l'habileté  des  anciens  artiftes.  La  lave ,  les 
cendres  ,  la  pierre  -  ponce  ont  confervé  ce^ 
jiionumens  ,  comme  pour  nous  offrir  une  fu- 
ture image  de  ce  que  nos  cités  deviendront  à 
leur  tour-  mais  peut -on  réfléchir  à  cette  ca- 
taftrophe  fans  redouter  les  accidens  de  la  na- 
ture ,  la  fureur  des  élémens ,  celle  des  con- 
quérans,  plus  terrible  encore  ?  Qj-i'offrirons- 
jîous  dans  deux'  mille  ans  aux  regards  curieux 
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&  frcutateurs  ?  Quelle  cft  la  llatue  ,  quel  eft  îe 
livre  qui  farnagera  fur  Fabyme  de  nos  arcs 
engloutis  ou  rcnverfës  par  les  ravages  du  tems , 
ou  par  le  courroux  des  Rois  ? 

La  poudre  infernale  (  dont  les  magafins  fe 
font  multipliés  fur  -  tout  en  Europe ,  &  aux- 
quels une  étincelle  fuffit  pour  tout  dévorer) 
ne  devient  -  elle  pas ,  dans  les  mains  de  l'am* 
bicion  ou  de  la  vengeance ,  un  moyen  immcnfe 
de  deftrudion ,  &  plus  dangereux  mille  fois 
que  les  matieies  embrafées  que  les  volcans  vo- 
mifTent  de  leur  inipuifable  cratère  ?  Les  fléaux 
de  la  nature  ne  font  plus  rien  en  comparai- 
fon  de  ceux  que  l'homme  a  créés  pour  fa  ruine 
&  celle  des  populeufes  cités  qu'il  habite. 

Les  manufcrits  trouvés  dans  les  maifons 
d'Herculanum  &  de  Pompéia,  qui  fe  dérou- 
lent fi  lentement ,  manifeftent  les  caractères 
de  la  langue  grecque  ;  mais  c'eft  le  hafard  qui 
nous  a  livré  l'un  plutôt  que  l'autre  :  ainfi  dans 
trois  mille  ans  ,  quel  fera  l'ouvrage  deftiné  à 
donner  à  nos  defcendans  une  idée  de  nos  con- 
noilTances  m.orales  iSc  phyfiques  ?  Quel  livre 
aura  l'honneur  de  rallumer  le  flambeau  éteint 
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des  fclences  ?  Tel  didio'nnaire  ,  peut  -  être  ,  que 
nous  méprifons  aujourd'hui ,  fera  accueilli  avec 
tranfport  ;  &  une  de  nos  compilations  que  nous 
jugeons  faftidieufes  ,  deviendra  plus  précieufe 
fans  doute  à  la  poileritc  ,  que  les  vers  de  Cor- 
neille ,  de  Racine  ,  de  Beileau  &  de  Voltaire. 
Oui ,  il  appartiendra  peut  -  être  à  une  brochure 
dédaignée,  de  fixer  de  préférence  l'attention 
de  ces  peuples  nouveaux. 

Que  nos  orgueilleux  écrivains  ne  s'arrogent 
donc  pas  le  droit  de  méprifer  quiconque  au- 
jourd'hui tient  la  plume  comme  eux;  car  l'au- 
teur qui  fera  fortune  dans  trois  mille  ans  ,  qui 
dominera  les  efprits  d'alors  ,  qui  les  éclairera  , 
nul  de  la  génération  aduelle  ,  ne  peut  ni  le 
nommer  ni  le  deviner. 

Paris  détruit  !  Xerxès  ,  après  avoir  attenti- 
vement confidéré  la  prodigieufe  armée  qu'il 
commandoit ,  verfi  des  larmes  en  fongeant 
qu'avant  peu  tant  de  milliers  d'hommes  dif- 
paroîtroient  de  defTus  la  terre.  Et  ne  puis -je 
pas  auiïi,  affedé  du  même  fentiment,  pleurer' 
d'avance  fur  cette  fuperbe  ville? 

On  a  vu  ea  un  clin  d'œii  une  capitale  -en- 
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f  evelie  fons  fes  ruines  ;  quaranie  -  cinq  ïiu^t 
perfonnes  frappées  d'un  coup  de  mort  ;  la  for- 
tune de  deux  cents  mille  fujets  détruite  ; 
Hne  perte  générale  de  deux  milliards  :  quel 
tableau  des  viciflîtudes  des  chofes  humaines  1 
Ce  phénomène  terrible  arriva  le  premier  No* 
vembre  175c. 

Eh  bien  ,  ce  coup  de  foudre  qui  abyma 
tout ,  fauva  le  Portugal  aux  yeux  de  la  politi- 
que :  il  étoit  conquis ,  fans  ce  défaftre  qui  prêta 
à  la  réformation  ,  mit  une  égalité  aux  fortunes 
particulières ,  réunit  les  cœurs  &  les  efprits ,  et 
détourna  les  révolutions  qui  le  menacoient. 

Considérée  du  côté  phyfique ,  Fancienne 
Lisbonne  n'étoit  qu'une  cité  d'Afrique,  c'efl- 
à-dire  ,  une  vafte  bourgade  ,  fans  ordre ,  fans 
pi-oportions  :  les  rues  ctoient  étroites  &  mal 
diftribuées.  Le  tremblement  abattit  en  trois 
minutes  ce  que  la  main  timide  des  honimes 
auroit  été  fi  long-tems  à  renverfer.  Le  goû: 
déplorable  des  ]\raures  tomba  ^  &  la  \'ille  fc 
releva  pompeufe  &  fuperbe. 

Que  favons-nous  fur  ce  qui  fart  du  feia 
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te  défaftres  ?  Que  favons  -  nous  ? Paris 

détruit.  Oh  î  je   dirai    toujours   comme  dans 
Memnon  :  ce  fera  bien  dommage. 


Nota.  Agéfilas ,  vainqueur  de  la  Phrygie ,  6ta  les 
habits  aux  prifonniers ,  &  les  expofa  nus  en  vente, 
ies  vêtemens  d'un  côté ,  les  hommes  de  l'autre.  Per-^ 
fonne  ne  voulut  acheter  les  hommes  trop  efiéminés , 
irop  délicats  pour  être  de  bons  efclaves.  On  fe  jet» 
iiir  les  dépouilles.  Agéfilas  élevant  la  voix ,  dit  à  fos 
ibldats  :  voilù  les  hommes  que  'vous  aurez  à  combattre , 
Cff  le  butin  qui  vous  récompenferu.  Quand  je  lis  ce 
tf«it  hiftorique ,  il  me  fait  toujours  frémir. 


Fin  du  fécond  Volume, 
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